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CHAPITRE PREMIER

James Bond, abordant le dix-huitième trou du parcours de golf de Sunningdale, savourait la paix d’un après-midi anglais ensoleillé du début de septembre. Il venait de placer sa balle en droite ligne à deux cent cinquante mètres, un coup qui avait exigé de lui un effort de tous ses muscles, sans qu’il éprouvât le moindre soupçon de douleur dans la région où, l’été passé, la balle de derringer de Scaramanga lui avait déchiré l’abdomen.

À côté de lui Bill Tanner, le chef d’état-major de « M »,l’adversaire de Bond mais aussi son meilleur ami, attendait que les autres joueurs s’éloignent sur les links. Remarquant les traits tirés de Tanner, sa pâleur presque alarmante, Bond avait profité d’une matinée anormalement calme au bureau pour l’entraîner dans ce coin paisible du Surrey.

Avec un sifflement de sabre qui s’abat, le club de Bill Tanner fendit l’air calme, et sa balle, après avoir semblé s’évaporer un instant, reparut dans le ciel, décrivit un arc majestueux et retomba bien à gauche du bouquet de pins qui avait pu paraître dangereux. Maintenant, il pouvait gagner en deux coups.

— On dirait que j’ai perdu, Bill.

— Il était quand même temps que je te batte.

L’homme aux grosses lunettes noires opaques n’eut aucun mal, en passant devant les fenêtres ouvertes du club pour gagner le parcours, à reconnaître la haute silhouette qui s’apprêtait à lancer sa balle vers le dix-huitième trou. Au cours des dernières semaines, il s’était entraîné à le distinguer à de plus grandes distances que cela. Et cette fois, sa vision était aiguisée par l’importance de l’enjeu.

Sans se presser, il traversa la pelouse et feignit d’examiner, avec un intérêt parfaitement naturel, les massifs de fleurs, les cannas et les chrysanthèmes précoces. Son attitude était parfaitement décontractée, sa figure dépourvue d’expression, ses yeux, derrière les lunettes, tournés vers les fleurs. Mais son esprit bouillonnait. L’opération de ce jour-là avait déjà été mise au point trois fois, pour être abandonnée à la onzième heure. Et ils avaient un horaire si précis qu’un nouveau délai risquait de compromettre tout le projet.

Les événements avaient déjà une demi-heure de retard. Ce Bond et son compagnon s’étaient goulûment attardés à table, dans un restaurant pour riches aristocrates. Ce serait très gênant s’ils perdaient du temps au bar, comme ces gens-là semblaient en avoir l’habitude.

Un bref regard lui apprit que les deux Anglais avaient terminé leur partie puérile et s’approchaient du club. L’homme aux lunettes noires les observa jusqu’à ce qu’ils disparaissent, en riant bêtement. Il n’y avait pas eu de nouveau retard. Bien qu’il n’eût pas consulté sa montre depuis une demi-heure, et qu’il ne la regardât pas davantage à ce moment, il connaissait l’heure exacte à la minute près.

Quelques voix lointaines dans le silence, un moteur démarrant dans le parking, un avion passant à l’horizon. Une horloge sonna. L’homme fit demi-tour et se dirigea paisiblement vers la sortie. Une fois sur la route, il ôta ses lunettes noires et les glissa avec soin dans la poche de poitrine de son costume gris anonyme. Ses yeux, d’un bleu délavé qui contrastait curieusement avec ses cheveux noirs, avaient l’expression attentive d’un tireur d’élite qui tend la main vers son fusil.

Un quart d’heure plus tard, après avoir déposé Bill Tanner à la gare, Bond quitta la nationale pour emprunter les charmantes petites routes sinueuses conduisant à Quarterdeck, le ravissant manoir Regency de « M ».

L’hiver précédent, « M » s’était mis à souffrir d’une toux opiniâtre qu’il refusa de soigner, en prétendant qu’elle cesserait aux beaux jours. Mais le printemps et l’été étaient venus et, un matin de juillet, « M » avait eu une syncope. Depuis, malgré ses protestations, il se reposait à la campagne, soigné avec dévouement par l’ancien quartier-maître Hammond et sa femme. Bond avait pris l’habitude d’aller le voir en revenant de Sunningdale, sous prétexte de parler avec lui des affaires du service, mais en réalité pour veiller sur sa santé, s’entretenir discrètement avec Hammond et savoir si « M » obéissait aux ordres de son médecin.

Bond se sentait déprimé. L’inactivité lui pesait. Depuis plus d’un an on ne lui avait confié aucune mission et il se demandait s’il ne s’encroûtait pas. Le plus grave, c’était que son train-train quotidien ne semblait pas trop lui peser, et cela l’effrayait. Un agent secret, il le savait, ne devait pas suivre une routine régulière permettant à ses ennemis de prédire ses moindres mouvements.

L’homme qui avait observé Bond au golf l’avait suivi de loin et lorsque la Bentley de l’agent secret avait quitté la nationale il s’était arrêté un instant au croisement, au volant d’une Ford Zéphyr de série. Il avait prononcé un seul mot au micro de son émetteur-récepteur Hitachi. À cinq kilomètres de là, un autre homme avait répondu brièvement et, coupant l’émission, était sorti avec ses deux compagnons du fourré où ils se cachaient depuis deux heures.

Bond franchit la limite cantonale et entra dans le Berkshire. Après avoir traversé un lotissement aux vilaines maisons modernes hérissées d’antennes de télévision, il déboucha dans une verte campagne vallonnée. Il songea à la partie de piquet qui l’attendait chez « M ». Peut-être pourrait-il hausser les enjeux et jouer pour de bon. Ou refuser la partie. Un ou deux coups de téléphone et une soirée en ville. Sortir de l’ornière…

Ces pensées tournaient dans la tête de Bond tandis qu’il roulait tranquillement, en levant de temps en temps les yeux vers son rétroviseur, réflexe machinal d’un bon conducteur. Pas une fois la Zéphyr n’y apparut. Bond, d’ailleurs, n’y aurait pas prêté attention. Il ne l’avait jamais vue et n’aurait pas reconnu son conducteur s’il s’était trouvé nez à nez avec lui. Bien qu’il eût été observé de près et filé depuis plus de six semaines, Bond n’avait rien remarqué d’insolite. Quand il n’est pas en mission à l’étranger, un agent secret ne s’attend pas à être suivi. Et c’est aussi plus facile de surveiller un homme qui vit à heures fixes et qui a un domicile et un bureau. Cela permet de changer souvent les observateurs, avant que la présence répétée de l’un d’eux ait le temps de déclencher le système d’alarme subconscient que des années de travail secret installent dans l’esprit des agents.

La Bentley suivait la route de Windsor. Les points de repère familiers apparurent sur la gauche, le pub, le haras, l’usine de fils lurex (objet de l’indignation de « M »). Puis, sur la droite, ce fut le modeste portail de pierre de Quarterdeck, la courte allée de gravier bien entretenue et la maison elle-même, dorée par le soleil couchant, ombragée en partie par les pins, les bouleaux et les ormes qui l’encadraient. Une vigne vierge grimpait jusqu’au petit balcon du premier étage sur lequel donnaient les fenêtres de la chambre de « M ». Comme il claquait sa portière et gravissait les deux marches du perron, Bond crut voir quelqu’un bouger derrière ces fenêtres. Mrs Hammond, sans doute.

Sous la main de Bond, l’ancienne cloche de cuivre d’un vaisseau de ligne depuis longtemps disparu tinta dans le silence. Rien ne répondit. On n’entendait que la brise dans les arbres. Bond imagina Mrs Hammond occupée en haut, Hammond à la cave cherchant le vin préféré de « M ». La porte d’entrée de Quarterdeck n’était jamais fermée à clé entre le lever et le coucher du soleil. Elle céda sous la pression de Bond.

Toutes les maisons ont leur bruit familier, imperceptible, fait de voix lointaines, de murmures, de glissement de pas, d’activités diverses. James Bond avait à peine franchi le seuil que son oreille exercée l’avertit de l’absence de ces bruits. Soudain tendu, il poussa la lourde porte de chêne de la bibliothèque, où « M » recevait généralement ses visites.

La pièce était vide. Comme toujours, tout était méticuleusement en place, les gravures marines bien alignées sur les murs, le matériel d’aquarelle soigneusement disposé sur une petite table près de la fenêtre. Tout avait un aspect artificiel, détaché, comme dans un musée où le mobilier et les effets d’un personnage historique ont été laissés tels qu’ils étaient de son vivant.

Il s’étonnait encore quand la porte de la salle à manger, de l’autre côté du vestibule, s’ouvrit brusquement. Un homme apparut, braqua le long canon d’un automatique sur les genoux de Bond et lui dit d’une voix claire :

— Ne bougez pas, Bond. Et pas de mouvements brusques. Sinon je serais contraint de vous blesser très douloureusement.


CHAPITRE II

James Bond, au cours de sa carrière, avait été attaqué et menacé de cette façon des dizaines de fois, bien souvent, comme à présent, par un inconnu. Le premier pas vers des contre-mesures efficaces, c’était de gagner un peu de temps et d’analyser le peu de renseignements que l’on avait à sa disposition.

Bond écarta toutes suppositions futiles sur l’objectif de l’ennemi et ce qui avait pu arriver à « M » et aux Hammond. Il concentra au contraire son attention sur l’automatique. C’était un Luger 9 mm équipé d’un silencieux. L’impact d’une balle d’un tel calibre, pesant près de quinze grammes et volant à la vitesse du son, est fantastique. Bond savait que s’il était frappé à cette courte distance, même à la jambe, il serait jeté au sol et perdrait sans doute connaissance. S’il était touché au genou, sur lequel l’arme était braquée, il ne marcherait sans doute jamais plus. Une arme de professionnel, assurément. Bond en était là de ses réflexions quand une voiture tournant dans l’allée lui apporta un léger espoir. Mais l’homme au Luger ne tourna même pas la tête. Le nouvel arrivant allait plutôt compromettre les chances. Des pas rapides crissèrent sur le gravier et un homme entra. Il accorda à peine un regard à Bond, qui eut une vague impression d’yeux bleus délavés. Lissant ses cheveux noirs, l’homme tira un Luger identique de sa poche arrière droite ; puis, comme si ses moindres mouvements avaient été répétés, il passa assez loin de son compagnon et alla se poster au pied de l’escalier.

— Là-haut, et lentement, dit le premier.

Il peut être très difficile de s’échapper d’une pièce du rez-de-chaussée en présence d’ennemis armés, mais cela devient virtuellement impossible quand la scène se déplace au premier et qu’il y a un gardien sur le palier ou dans le vestibule. Bond le comprit tout de suite, mais il fit simplement ce qu’on lui disait et avança. Quand il eut fait trois mètres, l’homme recula, gardant entre eux la même distance. Le second était à mi-étage, le Luger solidement en main, braqué sur les jambes de Bond. Des professionnels, c’était certain.

Automatiquement, les pieds de Bond gravirent les marches au tapis vert olive élimé. Les deux hommes le précédaient et le suivaient à distance. Malgré leur compétence indiscutable ils étaient manifestement des sous-ordres. Le chef de l’opération, quelle qu’elle fût, se révélerait certainement dans un moment.

— Entrez.

Cette fois, c’était l’homme aux cheveux noirs qui avait parlé. L’autre attendit sur les marches. Bond passa dans la chambre de « M »,une grande pièce claire aux rideaux de brocart ouverts sur les fenêtres fermées du balcon, et se trouva face à face avec « M ».

Une exclamation d’horreur lui échappa.

« M » était assis dans un fauteuil chippendale, près de son lit. Il voûtait les épaules, comme s’il avait vieilli de dix ans, et appuyait ses coudes sur ses genoux, les mains pendantes. Au bout d’un moment il releva lentement la tête et regarda fixement Bond. Il n’y avait pas la moindre lueur dans ses yeux, pas la moindre expression ; leur lucidité aiguë avait disparu. De sa bouche ouverte sortit un curieux son incompréhensible, un salut, peut-être, une question ou un avertissement.

Soudain, Bond éprouva une étrange exaltation. Il comprenait qu’il ne s’était pas encroûté, qu’en cas de besoin il restait la parfaite machine de combat qu’il avait toujours été.

Une voix parla, une voix neutre, à l’accent neutre, disant sèchement mais sans se presser :

— Ne vous inquiétez pas, Bond. Votre chef n’a pas souffert. Il a simplement été drogué afin d’endormir toute velléité de résistance. Quand les effets de la drogue se dissiperont il redeviendra lui-même. Vous allez recevoir à votre tour une injection de cette même drogue. Si vous résistez, mon assistant à l’ordre de vous tirer une balle dans le genou. Cela vous mettrait, comme vous le savez, dans un état d’impuissance totale. La piqûre est sans douleur. Ne bougez pas les pieds et baissez votre pantalon.

Celui qui parlait était un homme trapu d’une quarantaine d’années, pâle, au nez crochu, presque chauve, aussi anonyme, à première vue, que ses complices. Un regard plus attentif révélait qu’il avait des yeux bizarres, ou plutôt des paupières, qui semblaient trop grandes. Il en avait certainement conscience car il les levait et les abaissait sans cesse. Au lieu de paraître affecté, ce tic était curieusement inquiétant.

Bond avait noté machinalement les positions de ses adversaires : un homme armé devant lui, l’autre dans l’escalier surveillant la porte, le chef le dos aux fenêtres du balcon, et un quatrième, une espèce de médecin, physiquement négligeable, debout au pied du lit une seringue à la main. L’esprit de Bond chercha alors à résoudre deux problèmes, qu’ils savait vitaux sans comprendre pourquoi. Qu’y avait-il d’insolite dans ce que l’homme debout devant la fenêtre venait de dire ? Et quel était le petit détail concernant ces fenêtres que les quatre hommes ignoraient et qu’il connaissait, et dont il pourrait se servir… s’il se le rappelait ?

— Allez, le pantalon.

Les paupières tombèrent impérieusement sur les yeux et se relevèrent. La voix ne s’était pas élevée.

Bond attendit.

— Vous n’avez rien à gagner par cette attitude. Vous avez cinq secondes pour obéir à mes ordres. Ces cinq secondes écoulées, si vous n’avez pas obéi vous serez réduit à l’impuissance et ensuite nous vous ferons la piqûre comme nous voudrons.

Bond ne gaspilla pas son attention sur le compte à rebours. Avant trois secondes, il avait la solution du premier des deux problèmes. Il avait découvert une contradiction dans ce qu’on se proposait de lui faire. Il était parfaitement inutile d’administrer à un homme déjà impuissant une drogue destinée à le réduire à l’impuissance. Pourquoi ne pas le blesser tout de suite, ou le tuer, ce qui serait rapide et sans risque, au point où en étaient les choses, et oublier la piqûre qui déjà se révélait difficile ? Donc ils ne le voulaient pas seulement réduit à l’impuissance, mais ils le voulaient intact. Par conséquent, la menace des armes n’était qu’un bluff. Sinon, s’il y avait un autre facteur qui avait échappé à Bond, les conséquences seraient terribles. Mais il n’avait pas le choix.

La voix avait fini de compter et Bond n’avait pas bougé. Dans le silence, « M » émit un nouveau son confus, puis le chef ordonna :

— Saisissez-le.

Les bras de Bond furent brusquement saisis par-derrière et tordus dans son dos ; il n’avait pas entendu entrer l’homme posté sur le palier. Avant que le nelson soit complété, Bond ruait du talon et frappait. Un de ses bras fut libéré. Il fut immédiatement saisi par l’homme aux cheveux noirs.

La lutte qui suivit, bien qu’à deux contre un, se déroula presque sur un pied d’égalité, car Bond exultait d’avoir deviné juste, et aussi de retrouver son agressivité intacte. Et il pouvait leur faire mal alors qu’ils n’avaient certainement pas le droit de le blesser. Mais il avait contre lui un homme aussi musclé que lui et un autre, plus léger, mais qui avait le génie de trouver les centres nerveux paralysants.

Un coup de coude dans l’aine plia Bond en deux. Avant qu’il puisse se redresser, dix doigts d’acier s’enfonçaient dans son cou. Il eut l’impression que ses biceps se transformaient en eau de vaisselle. Il essaya encore de ruer, mais cette fois on s’empara de ses deux jambes et on les maintint. Une brusque secousse et Bond s’écroula sur le ventre. Le nez sur le tapis, un homme couché en travers de ses épaules et l’autre immobilisant ses jambes, il se força à se détendre, à ne pas se débattre inutilement, et à réfléchir aux fenêtres, si jamais il les atteignait, les fenêtres…

— La seringue.

Bond devina l’approche du troisième homme, le médecin, et se prépara à un suprême effort. Dans l’instant qui suivit il démontra combien il est difficile pour deux hommes, tout musclés, habiles et résolus qu’ils fussent, de réduire un homme également musclé à l’impuissance totale s’ils n’ont pas le droit de le blesser. Bond mit à profit cet instant. Tandis qu’il se tordait et se soulevait, sans autre but que de ne pas présenter la moindre partie de son corps à la seringue, vaguement conscient d’une discussion entre l’homme aux paupières lourdes et le docteur, il se rappela ce qu’il devait se rappeler. Les fenêtres s’ouvraient en dehors et, bien que fermées, elles ne tenaient pas. La crémone était cassée. Hammond en avait parlé la semaine passée et « M »,avec irritation, avait déclaré que pour rien au monde il ne laisserait un fichu ouvrier mettre en l’air sa chambre, et que ça pouvait attendre son départ annuel pour la pêche au saumon en Écosse. Donc, une brusque poussée, et les fenêtres…

Peut-être la joie de s’être rappelé cette bribe de conversation, à laquelle il n’avait pas prêté attention sur le moment, fit-elle oublier la prudence à Bond. Peut-être l’un ou l’autre des assaillants retrouva-t-il des forces accrues. Quoi qu’il en soit, le poignet de Bond fut saisi et maintenu et il sentit la piqûre de l’aiguille dans son avant-bras droit. Il repoussa la seringue dans un élan de désespoir et de dégoût, se demanda combien de temps mettrait la drogue pour faire son effet, se laissa mollir, sentit la pression se relâcher sur lui et agit.

En une fraction de seconde, il put se dégager à demi. Il se retourna sur le dos et rua des deux pieds. L’un des hommes hurla. Un flot de sang jaillit de son nez. Il tomba lourdement. L’autre abattit sa main raidie sur la nuque de Bond, mais trop tard. Le coude de l’agent secret l’atteignit au larynx. L’homme aux paupières lourdes leva le pied quand Bond se releva mais lui non plus il n’arrivait pas à temps. Son mouvement ouvrit au contraire à Bond le chemin des fenêtres. Les deux battants s’ouvrirent docilement quand son épaule les heurta. Une main sur la balustrade de pierre, il s’élança, atterrit sur le gravier en souplesse, et partit en courant sous les arbres.

Il avait beau courir aussi vite qu’il le pouvait, ces premiers pins clairsemés ne passaient que lentement. Maintenant ils étaient plus denses. Et il y avait des ronces et des rhododendrons sauvages. Plus difficile de courir. Très important de ne pas tomber. Ne pas ralentir non plus. Courir. Sauver « M ». Retourner pour sauver « M » ? Non.

Courir. Sauver « M » en s’enfuyant ? Oui. Courir. Où ça ? Loin. Loin…

Bond n’était plus qu’une mécanique. Bientôt il eut tout oublié sauf la nécessité de faire encore un pas, encore un. Quand son esprit se paralysa, son corps continua de courir, aussi vite mais sans aucun sens de direction, pendant encore une minute. Puis il ralentit et s’arrêta. Il resta debout une minute encore, haletant, la bouche molle, les bras ballants. Les yeux étaient ouverts mais ils ne voyaient rien. Puis, mû par un dernier éclair d’intelligence ou de volonté, le corps de James Bond fit encore quelques pas, s’écroula et s’allongea dans de hautes herbes drues, entre deux peupliers nains, virtuellement invisible à qui ne passait pas à moins de cinq mètres.

En fait, personne n’approcha d’aussi près. La poursuite était sans espoir, dès le début. L’homme au nez écrasé sauta du balcon et contourna la maison presque assez vite, mais pas suffisamment, pour voir Bond disparaître entre les pins, mais dix ou douze secondes s’écoulèrent avant que son compagnon le rejoigne avec l’homme aux paupières lourdes, qui n’avait pas l’habitude de sauter d’un premier étage et qui avait pris l’escalier. Si l’homme au nez cassé avait travaillé pour une organisation encourageant l’initiative il aurait couru sans attendre jusqu’à l’orée des bois, il aurait écouté et il aurait pu prendre Bond en chasse. Mais quand le trio arriva aux premiers arbres, Bond était déjà trop loin pour être entendu. Ils avancèrent dans la bonne direction pendant quelques minutes, mais ils manquaient de temps. Bientôt le chef regarda sa montre et fit halte.

— Retournons.

Avant qu’ils fassent demi-tour, le chef souleva ses paupières et regarda l’homme au nez cassé avec une singulière intensité. L’autre blêmit. Puis les trois hommes s’éloignèrent. Par une dernière ironie du sort en ce jour d’ironie, ils auraient fait soixante mètres de plus qu’ils seraient tombés sur Bond, couché dans l’herbe.

Le temps passa. Les ombres des bois s’allongèrent, les arbres se fondirent dans le crépuscule. Le bourdonnement des insectes se tut. Un merle siffla une fois. Plus de bruit. Si Bond avait pu tendre l’oreille il aurait entendu un cri lointain, coupé net et puis, un instant après, une voiture qui démarrait et s’éloignait. Mais il n’entendit rien. Il n’était rien.

La pièce était petite, mais il était encore impossible de savoir ce qu’elle contenait, ni où elle était, et l’effort paraissait inutile. Des hommes, deux ou trois, parlaient, d’abord l’un, puis un autre, avec des voix étouffées, perdues comme les visages, dans une grisaille cotonneuse.

— Eh bien, docteur ?

— On lui a administré une dose massive d’une drogue quelconque. Je ne saurais dire laquelle, à ce stade. De l’hyoscine, peut-être. Je lui ai fait une piqûre qui devrait le ranimer.

— Un camé, hein ?

— Peut-être mais j’en doute. Nous devrons attendre. Comment est-il arrivé ici ?

— Un automobiliste l’a amené, ça fait par là une demi-heure. Il a dit qu’il l’avait trouvé titubant sur la route près d’une des entrées du grand parc. Naturellement il a d’abord cru qu’il était bourré.

— Oui, il y a une similitude. L’ivrogne paisible. Je ne vois pas de meilleur moyen pour rendre un homme docile. Vous savez, brigadier, il y a quelque chose de très louche là-dedans. Qui est notre ami ?

— Un dénommé Bond. James Bond. Une adresse commerciale à Londres, à Regent’s Park. J’ai téléphoné au flan et on m’a dit de le garder et de laisser personne le voir sauf un docteur, et qu’on envoyait quelqu’un tout de suite. L’inspecteur va pas tarder, non plus. Il a filé deux minutes avant que ce type arrive. Une triple collision sur la M4. Quelle nuit !

— En effet… Ah ! il me semble que ça va mieux… M. Bond ? M. Bond, vous êtes en sécurité et dans quelques minutes vous irez mieux. Je suis le docteur Allison, et ces policiers sont le brigadier Hassett et l’agent Wragg. Ils ne sont là que pour votre protection. Vous êtes dans un poste de police mais vous n’avez rien fait de mal. Vous avez simplement besoin d’un peu de repos.

James Bond leva lentement les yeux. Le brouillard cotonneux s’était dissipé. Il vit un visage typiquement anglais, avec un nez pointu et de bons yeux foncés, des yeux perplexes et inquiets. Dans le fond, il y avait deux hommes massifs en uniforme bleu foncé, un vieux bureau avec un téléphone, des classeurs, des cartes murales, une affiche annonçant un bal de la police ; banal, normal, réel.

Bond déglutit et s’éclaircit la gorge. Il était indispensable de dire clairement ce qu’il savait qu’il avait à dire, d’autant qu’il ignorait encore ce que tout cela signifiait et pourquoi il devait le dire.

— Levez les jambes un moment, M. Bond. Wragg, apportez donc cette chaise. Et est-ce que vous pourriez faire du thé ?

Doucement, mot par mot, se dit Bond, et il dit d’une voix pâteuse :

— Je veux une voiture. Et quatre hommes. Armés. Pour m’accompagner. Le plus vite possible.

— Il divague, le pauvre, dit le brigadier.

Le médecin fronça les sourcils.

— Je ne crois pas. La drogue peut provoquer une certaine confusion mentale mais pas d’hallucinations, dit-il.

Et il se pencha, les mains sur les épaules de Bond.

— Vous devez nous en dire davantage, M. Bond. Nous vous écoutons. Nous nous efforçons de comprendre.

— Amiral sir Miles Messervy, énonça distinctement Bond, et il vit le brigadier réagir. Il est arrivé quelque chose chez lui, ajouta-t-il, l’esprit de plus en plus lucide. J’ai peur qu’il ait été enlevé.

— Continuez, je vous écoute, dit le brigadier qui avait déjà décroché le téléphone.

— Ils étaient quatre. Ils lui ont administré la même drogue qu’à moi. Je ne sais pas très bien comment je me suis échappé.

— Ça ne me surprend pas, assura le médecin, en offrant à Bond une cigarette et du feu.

Il aspira goulûment la fumée et la rejeta avec délectation. Rapidement, froidement, il se mit à calculer, à analyser, à prévoir. La conclusion à laquelle il aboutit aussitôt le terrifia. Il se leva d’un bond. Au même instant, le brigadier raccrochait.

— Ça ne répond pas.

— Naturellement. Donnez-moi cet appareil !

Quand il eut le standardiste de la police, Bond lui dit, en crispant machinalement les poings :

— L’aéroport de Londres. Priorité. Je ne quitte pas.

Le brigadier lui jeta un coup d’œil et sortit de la pièce en courant.

Pendant que Bond donnait rapidement le signalement de « M » et des quatre agents ennemis à son ami Spence, chef de la sécurité de l’aéroport, l’inspecteur arriva, suivi une minute plus tard par Bill Tanner. Bond raccrocha, et il allait expliquer la situation quand le brigadier reparut. Sa bonne figure ronde était pâle. Il s’adressa à Bond.

— J’ai envoyé une voiture de patrouille là-bas. Je viens de les avoir à la radio. J’ai peur qu’il ne soit trop tard pour vos hommes armés. Mais nous aurons besoin de vous, docteur. Encore que vous ne pourrez plus faire grand-chose.


CHAPITRE III

Le corps de l’homme au nez cassé gisait sur le dos dans le vestibule de Quarterdeck. Il ne restait rien de sa figure. Les débris de ce qui avait été une tête pouvaient se voir sur les murs et le carrelage. La balle de Luger était enfoncée dans un des panneaux de bois.

L’ancien quartier-maître Hammond avait été abattu de deux balles, une dans la poitrine et, pour ne rien laisser au hasard, une autre dans la nuque. On pouvait supposer qu’il avait été tué dès qu’il avait ouvert la porte et que dans son cas la nécessité d’utiliser une arme de petit calibre avait été dictée par le besoin de ne pas laisser de traces dans le vestibule qui risquaient d’alerter Bond à son arrivée. Le corps avait été traîné dans la cuisine, où se trouvait aussi le troisième cadavre.

Mrs Hammond n’avait sans doute jamais su ce qui lui arrivait. Le tueur, employant la même arme de petit calibre, l’avait atteinte d’une seule balle dans la nuque alors qu’elle se tenait devant l’évier ou le fourneau. Elle gisait tout près de son mari, si près qu’elle avait une de ses mains sur l’épaule, comme s’il avait voulu la rassurer, lui dire qu’il ne la quittait pas, qu’il était là, comme toujours depuis vingt ans. Depuis que Hammond avait été démobilisé après la guerre et qu’il était entré au service de « M » avec sa femme, ils ne s’étaient jamais séparés un seul jour.

Un agent de police en manches de chemise frappa à la porte du bureau de « M »,où Bond et Tanner buvaient un whisky, entra et annonça :

— Le téléphone est réparé, monsieur. Et comme vous l’avez demandé, les services de sécurité de l’aéroport de Londres ont été prévenus.

— Merci.

Quand l’agent fut parti, Tanner posa brusquement son verre.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? cria-t-il avec une violence soudaine. Filons, James. Un tas de gens importants doivent être mis au courant, et vite. Qu’est-ce que nous attendons ici ?

— Si nous partons nous sommes sans téléphone. Et nous devons être sûrs qu’il n’y a pas d’autres indices ici. S’il y en a, la police les trouvera. L’inspecteur Crawford est un type compétent. Et qu’est-ce que tu veux dire, on ne peut rien faire ? Les ports sont alertés, et…

— Ils ne l’ont peut-être pas emmené du tout. Ce serait leur meilleure chance. Se cacher avec lui dans un coin de campagne, et diriger leur complot d’un vieux cottage abandonné. Quel que soit leur complot. Enfin, nous le saurons quand ils le voudront. Mais nous sommes fichus, James. Nous l’avons perdu.

Le téléphone sonna bruyamment dans son alcôve du vestibule et Tanner sursauta.

— J’y vais. Détends-toi.

Bond se carra dans son fauteuil, écoutant vaguement la voix monotone de Tanner au téléphone. Les bruits étouffés de la police au travail, leurs pas lourds, lui semblaient faux. Le bureau dans lequel il était assis – il remarqua la vieille pipe de bruyère de « M » dans un cendrier de cuivre – avait plus que jamais l’air d’un musée. On aurait dit que « M » était parti non pas quelques heures plus tôt, mais depuis des semaines, des mois. C’était même plutôt un décor qu’un musée. Bond eut l’impression pénible que s’il se levait et tapait sur un des murs, la pierre céderait, comme une toile peinte.

Le brusque retour de Tanner le tira de ses réflexions. La figure de son ami était blême, ses traits tirés.

— Shannon. Ils sont partis par le vol 147 à d’Aer Lingus à neuf heures moins vingt. Les types de service se les rappellent bien. L’affaire a été mise en scène dans ses moindres détails, l’habitude établie de voyages semblables, par quatre personnes, supposées les mêmes, une diversion minutée à la seconde, tout le bazar. Je me demande ce qu’ils avaient prévu pour toi et pour le copain du vestibule. Quoi qu’il en soit… Ils ont atterri à Shannon vers neuf heures et demie. Ça fait… près de deux heures et demie, pendant que tu errais dans les bois. Donc ils ont filé. Une voiture devait les attendre à Shannon et les a conduits dans Dieu sait quelle péninsule perdue, il y en a des centaines. Je connais bien la côte. Ça doit être le coin le plus sauvage et le plus désert d’Europe. Ensuite… tu as le choix. Un hors-bord jusqu’à un bateau, ou un sous-marin aussi bien… Cette affaire m’a l’air assez importante pour ça. Rendez-vous avec un hydravion en pleine Atlantique. Et de là, n’importe où dans le monde entier. Et voilà… Nous passerons la consigne aux gardes-côtes et à la marine irlandais. On leur dira d’ouvrir l’œil. D’une belle utilité. Et nous enverrons un homme là-bas ce soir. D’un grand secours, aussi. Et puis il y a diverses personnes à Londres que nous pouvons au moins réunir. Viens, James, allons téléphoner. Il n’y a plus rien à faire pour nous, ici. Et cette baraque m’a toujours donné la chair de poule.

L’inspecteur Grawford, un grand homme taciturne de quarante ans, qui avait tout de suite plu à Bond, les rejoignit alors qu’ils raccrochaient après le dernier des trois coups de téléphone. Il avait à la main une grande enveloppe jaune.

— Nous avons presque fini, messieurs. Si vous voulez vous en aller, je crois que vous trouverez tout ce qui peut vous intéresser là-dedans.

Il tendit l’enveloppe à Tanner, puis il expliqua, sans regarder le cadavre à leurs pieds :

— Le contenu des poches de cet homme. Assez surprenant qu’il y en ait eu, à mon avis. Nous aurions plutôt pensé qu’ils chercheraient à cacher son identité. Les étiquettes de vêtements sont banales, je le crains. Pas de marque de blanchisseur. Il y a d’assez bonnes photos de ce qui reste de lui, et une série d’empreintes. La taille et le poids approximatif. Signes particuliers, néant. Mais s’il est dans nos fichiers, je pense que vous pourriez le retrouver en un rien de temps puisque M. Bond l’a bien vu. Ah ! et le rapport préliminaire du médecin, pour être complet. C’est tout. Faudra que je vous demande une signature, pour les effets du mort, monsieur. Et quand vous aurez fini avec, nous aimerions que vous nous les rendiez.

Tanner griffonna son nom sur la feuille qu’on lui tendait.

— Merci, inspecteur. J’ai bien peur que vous soyez obligé de nous accompagner à Londres, tout de suite, pour assister à une réunion qui risque de durer toute la nuit. La discussion ne sera pas de votre ressort, mais il y aura certainement quelqu’un pour se plaindre si vous n’êtes pas là pour donner le point de vue de la police. J’espère que vous le comprenez.

— Certainement, monsieur, répondit Crawford, impassible. Si vous voulez bien m’accorder deux minutes, je suis à votre disposition.

— Vous comprenez, j’espère, que le secret le plus absolu doit être observé sur cette affaire. Dites à la poste de débrancher le téléphone quand vous serez tous partis. À tout à l’heure. On se retrouve dehors. Et merci.

Bond sortit avec Tanner et, passant devant les deux voitures de police, il se dirigea vers sa Bentley, là où il l’avait garée il y avait de cela une éternité. Tanner lui posa une main sur l’épaule.

— Non, James. Tu viens avec moi. Je ferai prendre ta voiture demain.

— Grotesque, je me sens très bien.

— Et nous ne savons pas si ta bagnole n’est pas piégée.

— Ça aussi, c’est grotesque, Bill. Ils me voulaient en vie et intact.

— C’est certain. Mais personne ne sait ce qu’ils peuvent vouloir maintenant.


CHAPITRE IV

Sir Ranald Rideout, le ministre concerné par cette affaire, ne fut pas du tout satisfait d’être arraché à la soirée d’une princesse autrichienne chez qui il rêvait d’être reçu depuis des années. Et ce fut avec irritation qu’il gravit les marches du grand bâtiment gris de Regent’s Park à une heure et demie du matin, avec une agilité rare chez un homme de soixante ans, verdeur qu’il devait moins à une stricte discipline qu’à cette indifférence pour la bonne chère et le vin qui accompagne si souvent le goût du pouvoir.

On lui présenta succinctement les faits. Il regarda avec une incrédulité rageuse les visages entourant la vieille table de chêne : son chef de cabinet, le préfet de police adjoint Vallance, ce Tanner dont on occupait le bureau et dont l’insignifiance était assez clairement révélée par la médiocrité du mobilier, l’espion nommé Bond qui semblait responsable de ce pétrin et un vague policier obscur de Windsor.

— Vraiment, messieurs, vraiment, s’exclama Sir Ranald avec colère. C’est du propre ! Le premier ministre devra être averti, j’espère que vous vous en rendez compte.

— Je suis heureux de voir que vous êtes d’accord avec nous, monsieur le ministre, répondit posément Tanner. Mais, comme vous le savez, le premier ministre a pris l’avion pour Washington aujourd’hui, ou plutôt hier. Il ne peut rien faire de là-bas, et je doute qu’il puisse écourter son séjour. Alors il semble que nous devrons aller de l’avant sans lui.

— Naturellement, mais naturellement, grommela Sir Ranald, et il renifla bruyamment. Naturellement. Mais la question est où ? Aller de l’avant, où ? Il semble que vous n’ayez absolument rien qui puisse fournir un renseignement. Extraordinaire. Prenez cet homme qu’on a trouvé mort. Pas le domestique, le gangster ou je ne sais quoi. Tout ce que vous semblez savoir de lui, c’est qu’une balle lui a fracassé la tête. Belle utilité. Vous n’avez vraiment rien à dire d’autre sur lui ? On a sûrement trouvé quelque chose dans ses poches, non ?

L’inspecteur Crawford prit aussitôt la parole et Sir Ranald fronça les sourcils. À son avis, l’homme le moins important aurait pu s’assurer que ses supérieurs n’avaient rien à dire, avant de s’imposer. Dans le temps…

— Chose curieuse, monsieur le ministre, on a trouvé quelque chose, dit l’inspecteur en désignant le petit amas d’objets que Vallance examinait. Mais ça ne nous dit pas grand-chose. Sauf…

— Est-ce que ça nous dit qui était cet homme ?

— À mon avis, non, monsieur le ministre.

Vallance, toujours élégant malgré l’heure indue, se tourna vers Crawford et hocha la tête.

— Alors puis-je me permettre de reposer ma question ? Qui était-il ? Monsieur le préfet adjoint ?

— Nous sommes en train de chercher ses empreintes dans nos dossiers, monsieur le ministre. Et il est fort possible qu’elles s’y trouvent. Nous cherchons aussi à l’étranger, avec Interpol et les autres polices, mais nous n’aurons pas de réponse avant au moins deux jours. Et je crois malheureusement que nous n’apprendrons rien. À mon avis, le simple fait qu’il ait été laissé comme ça prouve que son identité ne nous servira à rien.

Crawford reprit timidement :

— Cependant, monsieur le ministre, si je peux me permettre…

— Permettez-vous, inspecteur, permettez-vous, déclara sèchement Sir Ranald. Nous vous écoutons. Voyons ce que vous avez à dire.

— C’est ce petit bout de papier avec les noms et les numéros que nous avons tous examiné avant votre arrivée. Nous l’avons trouvé replié dans un coin du portefeuille du mort. Je crois que les services du chiffre travaillent sur une copie, mais j’ai bien peur que ce soit une perte de temps, il y a si peu de texte. Je me demandais si nous ne pourrions pas l’examiner de nouveau nous-mêmes. Est-ce qu’on a envisagé la possibilité que ça puisse être des numéros de téléphone ?

— Je crains bien que non, soupira Tanner en étouffant un bâillement. Christiana fait penser à Christinia en Norvège, naturellement, et Vasso pourrait être Vassy dans le nord-est de la France, et nous savons tous où est Paris, mais il n’a pas fallu dix minutes pour établir que ces numéros ne peuvent correspondre à des numéros de téléphone de ces endroits-là. Si ce sont des numéros de téléphone, alors ils sont en code, selon un quelconque système de substitution que nous n’avons aucun moyen de décrypter. Navré de vous décevoir.

— Ça ne pourrait pas être des références géographiques ? hasarda le chef de cabinet.

Tanner hocha la tête.

— Pas avec ce nombre de chiffres.

— À vrai dire, monsieur le ministre, reprit l’inspecteur de sa voix posée, je ne pensais pas à ça comme ça. Prenez celui que nous n’avons pas mentionné. Antigone. À quoi ce nom fait-il penser ?

— Tragédie grecque, dit Tanner, Sophocle, je crois ? Le nom de code de Dieu sait quoi.

— C’est possible, monsieur. Mais Antigone n’est pas seulement une tragédie grecque, n’est-ce pas ? C’est aussi un prénom grec. Un prénom féminin. Je ne sais pas s’il est encore donné là-bas, mais je sais que la plupart de ces noms classiques le sont. Et maintenant Christiana. Est-ce que ça ne ressemble pas à un nom de femme, comme Christine ou Christiane ? Christiana est peut-être la forme grecque. Et Paris, naturellement, c’est aussi un nom grec.

Tanner se leva brusquement et courut au téléphone, sur une petite table près de la fenêtre.

— Quant à Vasso, je ne sais…

— Où voulez-vous en venir, inspecteur ? interrompit Sir Ranald.

— Eh bien, je pense que peut-être notre homme allait en Grèce et quelqu’un lui avait donné des numéros de téléphone pour qu’il puisse se trouver de la compagnie féminine s’il en avait envie. Et je pense que ce sont là des numéros de téléphone, moins le central. Un central important, sans doute. À Athènes, peut-être. Ou du moins ce serait ce que l’on voudrait nous faire croire.

Sir Ranald fronça les sourcils.

— Mais Pâris n’est pas un nom de femme. Je…

— Parfaitement. Le ravisseur d’Hélène, le responsable de la guerre de Troie. Mais si vous vouliez bien regarder de plus près…

Crawford tendit le petit bout de papier quadrillé chiffonné. Le ministre, les sourcils toujours froncés, mit de grosses lunettes d’écaille et se pencha sur le griffonnage. Il renifla.

— Et alors ?

— Juste au-dessus de « Paris », là, monsieur le ministre… Ce n’est pas très net, mais on dirait qu’il y a écrit « À défaut ». Voulant dire que si Antigone et les deux autres n’étaient pas libres ou ne lui plaisaient pas, alors Pâris pourrait lui proposer une autre fille.

— Mmmm, fit Sir Ranald.

Il ôta ses lunettes et mordilla une des branches. Il se tourna vers Tanner, toujours au téléphone, puis de nouveau vers l’inspecteur.

— Pourquoi avez-vous dit qu’on voulait peut-être nous le faire croire ?

— À mon avis, ça m’a tout l’air d’avoir été mis là exprès. Si ce bout de papier n’est pas un leurre, il est venu entre nos mains à la suite de trois négligences. Ne pas avoir emporté le corps. Ne pas avoir vidé ses poches. Surtout ne pas avoir fouillé les poches Or…

— Vous voulez dire que c’est une fausse piste ?

— Non, monsieur le ministre, au contraire. C’est une indication vers la Grèce, assez claire mais pas trop.

Tanner raccrocha et revint s’asseoir. Il regarda Crawford avec un respect évident.

— Ces quatre noms sont des prénoms couramment employés dans la Grèce moderne, à ce que dit Myra Kyris de l’ambassade. Et les groupes de chiffres peuvent très bien être des numéros de téléphone à Athènes, Salonique ou une ou deux autres villes.

— Nous tenons quelque chose, messieurs, déclara Sir Ranald en plissant ses petits yeux. Nous tenons quelque chose.

— Et nous savons ce que c’est.

La tête de James Bond était tombée sur sa poitrine et il paraissait à demi endormi. En fait, il réfléchissait et forçait son esprit épuisé à analyser la situation. À présent, tandis que sa voix résonnait dans la pièce enfumée, il se leva et regarda Tanner.

— L’inspecteur Crawford a raison. C’est une indication voulue. Ou un leurre, si vous préférez. Ils tenaient vivement à m’inclure dans leur projet. Ils y tiennent toujours, manifestement. Les noms et les chiffres sur ce bout de papier sont un brillant exemple d’improvisation destiné à me faire suivre leur piste au plus vite. Ce que je dois faire naturellement. Mais aussi bien, ils auraient pu se contenter d’écrire GRÈCE sur ce bout de papier, sans se donner tant de mal.

Tanner hocha lentement la tête.

— Par où vas-tu commencer ?

— Peu importe. Disons Athènes. Ça n’a pas d’importance, vraiment, parce que je n’aurai pas besoin de les chercher. C’est eux qui me trouveront.


CHAPITRE V

L’île de Vrakonisi se trouve à mi-chemin entre les côtes de Grèce et de Turquie, plus précisément près du centre du triangle formé par les îles de Naxos, Ios et Paros. Vue du ciel, Vrakonisi ressemble à la lame d’une serpe dessinée par un homme très ivre. La pointe de la serpe est cassée, et cent mètres de mer peu profonde séparent l’île d’un petit îlot sans nom à son extrémité septentrionale. L’îlot est habité, mais à part deux ou trois cabanes de pêcheurs il n’y a qu’une maison, une construction basse, en pierres blanchies à la chaux, située parmi les palmiers et les figuiers de Barbarie. Le propriétaire, un armateur du Pirée, la loue pendant l’été aux touristes étrangers.

Cet été-là, la maison était occupée par deux hommes dont les passeports affirmaient qu’ils étaient Français ; des hommes moroses, taciturnes, au teint pâle indiquant leur peu de goût pour la vie au grand air. Leur conduite le confirmait. Blêmes et mal à l’aise dans leurs shorts de bain voyants, on les voyait parfois étendus sur des chaises longues au-dessus du petit port privé, ou pataugeant gravement et très brièvement au bord de la plage. Pendant de longues périodes on ne les voyait pas du tout. Ils avaient l’air de tuer le temps comme ils pouvaient, en attendant d’accomplir ce qu’ils étaient venus faire dans ce coin perdu.

Leur identité, leurs intentions et bien plus encore étaient connues du colonel Sun Liang-tan, de la Commission des activités spéciales de l’armée de libération du peuple. Les deux hommes de l’îlot étaient invisibles au colonel, assis à la fenêtre d’une maison plus petite que la leur et encore moins accessible, située dans l’île même. Pour avoir une chance de les apercevoir, il devrait sortir, grimper sur la colline broussailleuse jusqu’à environ deux cent cinquante mètres, et plonger le regard sur les pentes, sur le bras de mer et sur les quatre-vingts mètres de longueur de l’îlot, un kilomètre en tout. Mais depuis son arrivée par mer la nuit précédente, le colonel Sun n’était pas sorti un seul instant. Le type oriental trop reconnaissable gêne considérablement l’infiltration et l’espionnage chinois dans les pays occidentaux, sauf peut-être en Grande-Bretagne et aux États-Unis où les Orientaux sont nombreux. Ils sont extrêmement rares dans les Cyclades. À Vrakonisi personne, et même personne en dehors de la Chine, ne devait avoir à se poser de questions sur la présence d’un Chinois dans cette île.

Et personne, voyant le colonel, ne pouvait douter de son origine. Il était grand pour un Chinois, près d’un mètre quatre-vingt-cinq, avec la tête longue des Tibétains. Mais sa peau était jaune, ses cheveux noir-bleu et raides, ses yeux bridés. Il fallait regarder Sun en face pour remarquer qu’il n’avait pas un type chinois parfait. Les iris étaient d’un gris d’étain très beau et très rare, comme les yeux des nouveau-nés, héritage de quelque envahisseur médiéval kirghize. Mais les gens ne regardaient pas Sun dans les yeux. En tout cas jamais deux fois.

On gratta doucement à la porte.

— Oui, entrez, répondit aimablement le colonel, en anglais.

La porte s’ouvrit en laissant filtrer un rayon de lumière dans lequel se silhouettait une fille. Timidement, en anglais aussi, mais avec un accent rauque, elle demanda :

— Je peux allumer, camarade colonel ?

— Attends, laisse-moi d’abord fermer les volets… Bien.

La lumière crue d’une ampoule sans abat-jour tomba sur un carrelage sans tapis, quatre murs blanchis, une table de cuisine en bois et une chaise. Cette atmosphère de salle d’interrogatoire apaisait le colonel et lui aiguisait aussi l’esprit.

La fille portait un pantalon moulant en soie verte, avec une veste turquoise ; elle était chaussée de sandales de Ferragamo en cuir brodé. Rien d’autre. Bien que cette tenue ait été choisie en partie pour faire croire que Doni était simplement une riche touriste en vacances, elle soulignait sa taille mince, ses hanches et ses seins ronds. Doni était Albanaise. On devinait l’Asie dans ses pommettes saillantes, la Turquie dans ses yeux de velours sombre, Venise dans la finesse de sa bouche bien modelée. Ses cheveux châtain clair contrastaient délicieusement avec sa peau mate.

Cette beauté ne faisait aucune impression sur le colonel. Il regarda à peine Doni, et comme elle s’attardait, il demanda :

— Oui ?

— Je me demandais si vous vouliez de la nourriture ?

Doni parlait couramment l’italien, le serbo-croate et le grec. Son anglais laissait à désirer mais elle n’avait aucun autre moyen de communiquer avec son maître provisoire. C’est toujours irritant pour les agents chinois d’être contraints de parler la langue de l’ennemi afin de travailler avec leurs subordonnés européens, mais le geste agacé de Sun avait une autre cause.

Il croisa ses doigts sous sa nuque, se renversa contre le dossier de sa chaise, et dit lentement :

— Je me demandais si vous vouliez de la nourriture… Je pensais que vous voudriez dîner. Voulez-vous que je vous apporte à dîner, que je vous apporte quelque chose ?

Tâche d’être un peu moins paysanne dans tout ce que tu dis et que tu fais. Mais quoi qu’il en soit, non. Non, merci. Pas pour le moment. Attendons nos amis. Ils ne devraient pas tarder.

L’anglais du colonel était assez bon – il avait étudié la langue pendant deux ans à l’Université de Hong-Kong – mais sa prononciation aurait fait la joie d’un phonéticien. Son oreille fine et un désir passionné d’apprendre alliés à une ignorance totale des divers accents provinciaux anglais, avaient produit une espèce de salade verbale. Les accents de Manchester, Glasgow, Liverpool, Belfast, Cardiff et diverses intonations de Londres luttaient successivement et parfois dans un même mot contre le parler de la gentry. Le résultat aurait pu être risible, ridicule, venant d’une autre bouche que celle de Sun, et accompagné par un autre regard.

Doni baissa les yeux.

— Excusez-moi, camarade colonel. Je sais mon anglais pas très bon.

— Il est meilleur que celui de l’autre, en tout cas, dit Sun avec un sourire indulgent. Mais plus de camarade colonel, je t’en prie. On dirait un personnage d’une pièce progressiste. Appelle-moi colonel Sun. C’est plus amical. Et assez de solitude. Soyons sociables, hein ? Où sont les autres ?

Il sortit de la pièce avec Doni, traversa un couloir dallé de pierre et entra dans le salon, une vaste pièce haute de plafond, pavée de pierres inégales, au magnifique mobilier de bois d’olivier sculpté, fait dans l’île. Les tapis et les coussins aux couleurs vives, modernes, et les deux toiles abstraites banales aux murs paraissaient incongrus. Une double porte ouvrait sur une étroite terrasse meublée d’une table basse et de chaises pliantes, et au-delà il n’y avait rien que la mer calme, et si brillamment éclairée par la pleine lune qu’elle semblait faite d’une seule molécule d’eau s’étirant à l’infini. De minuscules vagues invisibles caressaient avec un bruit soyeux la plage de galets entre les deux môles trapus du port.

Quand Sun entra, la fille allongée sur le divan leva vivement les yeux. Elle était de la même taille que Doni, elle avait les mêmes yeux noirs, et portait le même genre de costume (un pantalon noir et un chemisier blanc), mais sa minceur faisait apparaître l’autre presque trop forte. Les cheveux coupés à la garçonne, Luisa Martini était Italienne mais, comme Doni, elle était de nationalité albanaise. Elle n’avait cependant ni sa douceur ni sa docilité et le regard qu’elle jeta à Sun était plein de ressentiment et de crainte.

Le colonel ne parut pas le remarquer.

— Quelle belle soirée, dit-il aimablement. Et comme tu es décorative, ma chère enfant.

— On s’ennuie, grogna Luisa, poussant ses longues jambes pour que Doni puisse s’asseoir à côté d’elle. Quoi nous faisons ici ?

— Ta principale mission, comme je te l’ai dit, est de donner à notre petit groupe l’apparence de joyeux amis en vacances. Pas très difficile ni fatigant. Mais ce soir vous aurez autre chose à faire, Doni et toi. Vous devrez vous mettre à la disposition de certains hommes qui vont bientôt arriver. Ils se révéleront sans doute exigeants.

— Quels hommes ? Combien ?

— Six. Deux sont des réactionnaires dont vous n’avez pas à vous occuper. Les autres sont des combattants de la paix qui reviennent d’une mission dangereuse. Vous devez leur apporter tous les plaisirs qu’ils pourront désirer, toutes les deux.

Les filles se regardèrent. Luisa haussa les épaules. Doni sourit et passa son bras doré autour de la taille de l’Italienne.

— Et maintenant… Ah ! juste à point, Evgeny. Quel parfait domestique tu fais. Tu devrais en faire ton métier.

Le quatrième habitant de la maison, un Russe trapu à tête ronde, arrivait avec un plateau de verres. Evgeny Ryumine s’était estimé mal payé et sans espoir d’avancement à l’ambassade russe à Pékin, et il était passé à l’Orient dix ans plus tôt. Ses nouveaux maîtres l’avaient trouvé sans imagination mais capable, et aussi parfaitement dépourvu de scrupules et de peur. Ces qualités, et le fait qu’il était Blanc, faisaient de lui le parfait homme à tout faire du groupe de Sun. Il posa le plateau sur une lourde table de bois et coula un regard vers les filles.

Avec un sourire indulgent, Sun regarda Luisa prendre une vodka et Doni une bière Fix ; il refusa de boire mais fit signe au Russe de se servir.

Les mains dans les poches, il se retourna et alla sur la terrasse. Puis au bout d’un moment il consulta sa montre, une Longines en acier qu’il avait depuis près de quinze ans. Le précédent propriétaire de la montre, un capitaine du régiment de Gloucestershire, était mort pendant un interrogatoire, aussi courageusement que possible.

Pour le colonel, la montre était un souvenir, non un trophée.

Brusquement, sans se retourner, il ordonna :

— Evgeny. Les lumières. Toutes.

Le Russe posa son verre de bière.

— Toutes ?

— Toutes. Ce qui ne peut être caché doit être exposé. Voilà les autres qui arrivent.

Près de la crête dominant leur maison, les deux hommes de l’îlot, allongés sous un figuier tordu, virent la terrasse et le petit port s’illuminer soudain. Ils assistèrent à la lente arrivée d’un bateau à moteur et attendirent, sans bouger ni se parler, tandis que des amarres étaient jetées ; des rires et des cris d’accueil joyeux parvinrent jusqu’à eux, et ils virent trois hommes venir à terre. L’un d’eux avait besoin d’être aidé ; les deux autres se précipitèrent pour embrasser les deux femmes descendues de la maison. Le domestique s’occupa des bagages. Tout le groupe disparut à l’intérieur. Le bateau s’éloigna lentement et mit cap à l’ouest, afin sans doute de contourner l’île et d’aller mouiller au port de Vrakonisi dans la courbe de la côte.

Sur la colline, un des hommes regarda son compagnon et fit un geste interrogatif. Ils se levèrent et poursuivirent leur dure patrouille. Ils avaient encore onze maisons à surveiller, cette nuit.

Dans la maison, Sun Liang-tan s’assit et il examina les nouveaux arrivants, sans dire un mot.

L’homme aux cheveux noirs, qui avait suivi James Bond de Sunningdale à Quarterdeck trente heures plus tôt, parla le premier.

— Bond, dit-il… (Mais sa gorge était sèche et il dut s’éclaircir la voix.) Bond nous a échappé, en Angleterre.

Sun hocha la tête, parfaitement impassible.

— Mais des mesures ont été prises pour réparer cette faute et nous avons de bonnes raisons de croire qu’il sera entre nos mains d’ici vingt-quatre heures, reprit l’homme, d’une voix monotone, comme s’il récitait un texte appris par cœur.

Sun hocha encore la tête.

— Le HNC 16 donne des résultats immédiats seulement quand il est administré par voie intraveineuse, intervint le second homme. Il se débattait tellement que je n’ai pu faire qu’une piqûre intramusculaire, donc il a pu…

Il se tut brusquement sur un petit geste du colonel.

— Il nous a échappé après avoir blessé Doyle à la figure assez gravement pour qu’il attire l’attention, reprit le premier. Alors Doyle a été éliminé sur place. Ensuite, tout s’est déroulé suivant le plan prévu. À l’aéroport, la double diversion a réussi et…

De nouveau, la main de Sun se leva imperceptiblement.

— Quantz a brillamment improvisé une indication que nous avons laissée sur le corps de Doyle, et il pense qu’elle ne peut manquer d’attirer Bond à Athènes à la recherche de son chef. Tous les détails sont là, ajouta vivement l’homme aux cheveux noirs comme pour prévenir un nouveau geste de Sun, et en lui tendant une enveloppe. Quantz est maintenant à Athènes. Nous avons amerri au large du cap Sounion et il est allé à terre avec le canot pneumatique. Il contactera nos amis à Athènes. Si Bond ne venait pas, Quantz s’arrangerait pour enlever un des agents britanniques en Grèce et le conduirait ici. Quantz pense que l’opération réussira même dans ce cas.

Sun garda le silence une minute ou deux, et tapota doucement son genou avec l’enveloppe. Les deux hommes, le front en sueur, se tenaient gauchement au garde à vous devant lui. Luisa, assise sur le divan, observait furtivement le colonel ; à côté d’elle, Doni regardait les deux hommes.

Enfin, le colonel leva les yeux et ses lèvres violacées grimacèrent un sourire. La tension se dissipa.

— Allons, De Graaf, dit Sun en s’adressant à l’homme aux cheveux noirs, on dirait que vous n’avez pas eu de chance. Mais il me semble que vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir pour arranger les choses.

Sun était un homme juste. De plus, bien qu’amèrement déçu par l’absence de Bond, il ne pouvait envisager de révéler de tels sentiments devant des Occidentaux.

— Mais vous voulez certainement vous reposer, reprit-il. Nous discuterons demain. Servez-vous à boire. Evgeny vous préparera ce que vous voulez pour le dîner. Ces jeunes personnes s’appellent Doni et Luisa. Elles ont l’ordre de se tenir à votre disposition à toute heure du jour et de la nuit. Ah ! finalement…

Sun se leva lourdement, et s’approcha du troisième arrivant, qui s’était écroulé sur une chaise en entrant et n’en avait pas bougé.

— Bonsoir, amiral. Je suis le colonel Sun Liang-tan, de l’armée de libération du peuple. Comment vous sentez-vous ?

« M » leva la tête. Un peu de sa lucidité aiguë était revenue dans son regard. Il parla d’une voix ferme.

— Je ne répondrai à aucune de vos questions, espèce de brigand jaune, alors autant que je commence en ne répondant pas à celle-là. Ne gaspillez pas votre salive.

— La principale raison de votre présence ici, excrément occidental, n’est pas de répondre à des questions. Mais vous répondrez quand le moment sera venu. Soyez-en assuré.

La voix de Sun restait toujours aussi posée, aussi aimable. Il poursuivit :

— Lohmann, emmenez votre malade et mettez-le au lit avec une piqûre de ce que vous voudrez, pour qu’il passe une bonne nuit. Evgeny vous conduira.

Le médecin, un homme petit et chauve, obtempéra.

Un verre de vodka à la main, De Graaf s’approcha nonchalamment du divan. Il examina les deux filles de la tête aux pieds, comme un paysan au marché aux bestiaux. Il finit par désigner Luisa.

— Le colonel a dit à toute heure, marmonna-t-il. Alors c’est tout de suite.

Luisa jeta un coup d’œil à Doni, qui se lança dans une longue tirade en albanais. Quand elle se tut, Luisa haussa les épaules, et finit par acquiescer de la tête. Doni regarda fixement De Graaf.

— Je veux vous me prendre aussi. L’autre homme répugnant. Pas de cheveux sur tête, trop petit et des mains comme un oiseau. Vous me prendre aussi. Nous avons déjà fait ça. Nous faisons beaucoup choses pour vous. Vous aimerez.

— D’accord, dit De Graaf en souriant. (Et il vida son verre.) Montrez le chemin, mes mignonnes.

Resté seul, Sun Liang-tan passa sur la terrasse et cracha aussi loin qu’il put vers la mer Égée.


CHAPITRE VI

James Bond était assis dans le bar de l’Hôtel Grande-Bretagne à Athènes, et attendait les événements.

Il n’avait aucune alternative, aucune ligne de conduite à suivre. Des heures de discussion entre Bond, Bill Tanner, le chef de la section G à Londres et, de temps en temps par radio, le chef de la section G à Athènes avaient finalement abouti à ce que, faute de mieux, on pouvait appeler un plan.

En arrivant à son hôtel, Bond y avait trouvé un paquet contenant un émetteur miniaturisé qu’il avait installé dans l’alvéole que la branche Z avait pratiqué à cet effet dans le talon de sa chaussure gauche. Dans le talon droit, il avait un rossignol miniature et dans les revers de son costume de mohair anthracite deux lames de scie en tungstène ultra-mince, à peine moins souples que le tissu. Ces instruments devenaient de plus en plus astucieux, d’année en année ; leurs cachettes possibles ne variaient pas. Des hommes tels que ceux qui avaient mis au point l’enlèvement de « M » ne sauraient guère les négliger. Bond comprenait amèrement que, pour cette mission comme pour les précédentes, les armes sur lesquelles il pouvait compter étaient invisibles, intangibles, cachées en lui-même. Elles allaient être mises à l’épreuve, c’était la seule certitude qu’il avait. Tout le reste était conjectures.

Il regarda autour de lui, dans le bar animé. Peut-être pourrait-il, par simple curiosité, repérer les agents locaux chargés de le surveiller. (La procédure standard, visant à minimiser les possibilités de trahison sous la torture, exigeait qu’aucun agent ne devait en savoir plus long qu’il n’était indispensable sur ses collègues.) La salle semblait pleine d’hommes d’affaires avec leur femme, de banquiers athéniens, d’armateurs des îles, de politiciens de Salonique, de visiteurs plus anonymes d’Istanbul, de Sofia ou de Bucarest, sans oublier les touristes, le tout éminemment respectable.

Il était dix heures, l’heure à laquelle les Athéniens élégants envisagent d’aller dîner. Bond avait faim. En arrivant en début d’après-midi au petit aéroport étouffant au pied de l’Hymette, il avait été trop fatigué pour déjeuner ; il avait déposé ses valises au Grande-Bretagne et il était allé s’asseoir à la terrasse d’un café, sur la place. Une carafe de vin du pays, rapidement bue au soleil, avait été un agréable prélude à sept heures de profond sommeil dans le lit confortable de la chambre qu’il avait réclamée, le 706, au dernier étage, avec une belle vue sur l’Acropole et la mer.

L’ennemi devait déjà avoir confirmé l’arrivée de Bond, réglé ses propres plans et mis en place ses unités.

Bond fit signe au barman. Presque aussitôt un homme assis non loin de lui, le dos à demi tourné, fit le même geste. Il avait l’air d’un bourgeois aisé, et avait bavardé paisiblement avec ses compagnons, une réplique de lui-même et deux assez jolies femmes.

Le garçon apporta l’addition. Bond prenait son portefeuille dans sa poche quand, du coin de l’œil, il surprit un mouvement rapide à une petite table, près de lui. Un homme basané et trapu, à la figure barrée d’une grosse moustache noire, un Turc, apparemment, avait saisi le bras nu d’une fille assise à côté de lui et l’attirait vers lui en lui chuchotant à l’oreille d’un air menaçant. La fille était jeune et ravissante, avec des traits délicats, des seins gonflés et des cheveux couleur de tabac blond. Elle cherchait à se dégager de l’étreinte du Turc, les yeux agrandis de terreur, semblait-il. Elle aperçut Bond, à quelques mètres d’elle, et s’exclama en anglais, à voix basse mais pressante :

— Je vous en prie ! Faites quelque chose !

Bond réfléchit rapidement. Il pouvait très bien payer et s’en aller : Si le Turc faisait scandale, les garçons de bar interviendraient. D’autre part, l’instinct de Bond lui soufflait qu’il y avait peut-être là quelque chose de pertinent, quelque chose qui détonait dans l’atmosphère mondaine affairée et innocente. Et la fille était vraiment une beauté… Et il n’avait rien à perdre. Il se décida.

— Une seconde, dit-il au garçon qui lui présentait la note. (Puis il se leva et alla s’asseoir à côté du Turc, sur la banquette de velours vert.) Eh bien, qu’est-ce qui se passe ?

— Il m’importune, dit la fille avec irritation. Il me dit des choses horribles, obscènes. Je vous en supplie, débarrassez-moi de lui.

Bond avait de très vagues notions de grec, mais elles étaient choisies. Il se pencha vers l’homme qui le toisait avec mépris, et lui dit de sa voix la plus menaçante :

— Flye apo tho, màlaka.

Ces mots, tout en étant certainement aussi obscènes que ceux que l’individu avait murmurés à la fille, représentent une insulte grecque courante. Ce qui lui donna de la force, ce furent l’expression résolue de Bond et sa main soudain serrée sur le bras de l’homme. Pendant un instant, ils se regardèrent fixement, puis Bond resserra son étreinte, en remarquant machinalement que ce bras était beaucoup plus musclé que l’aspect de son propriétaire ne le laissait penser. Le Turc lâcha alors la fille, rapidement mais très calmement, attendit que Bond lui rende son bras, se leva, tira sur les pans de sa veste et sortit du bar. Son départ ne passa pas inaperçu ; Bond vit que les deux couples qu’il avait déjà remarqués se retournaient.

— Merci, dit la fille en excellent anglais, avec une pointe d’accent américain. Je suis navrée. Je ne voyais pas comment m’en débarrasser sans faire un scandale. Vous avez été parfait.

Elle rit soudain, d’un léger rire joyeux démontrant qu’elle s’était remarquablement remise de sa peur.

— Vous devez avoir de l’entraînement, ajouta-t-elle.

— Vous buvez quelque chose ? proposa Bond en levant la main pour appeler le garçon. Oui, je passe ma vie à sauver les jolies filles de méchants Turcs obscènes.

— Merci. Tzimas n’est pas Turc. Il se conduit comme un Turc, simplement. Mais il est obscène. Ma famille me jette dans ses bras ; il possède une fabrique de tapis très prospère. Mais à présent, ma mère va parler à mon père et ce sera fini, j’espère. Vous êtes marié ?

Bond sourit.

— Non. Je crois que je ne me marierai jamais. Qu’est-ce que vous prenez ?

— Un ouzo. Mais pas de ce Sans-Rival que vous servez à tout le monde, dit-elle en levant les yeux vers le garçon. Vous avez du Boutari ?

— Certainement, madame ; et pour monsieur ?

— La même chose. Avec beaucoup de glace.

— Vous aimez l’ouzo ? s’étonna la fille en considérant Bond. Vous connaissez bien la Grèce ?

— Un peu, et j’adore ce que j’en connais. Et je connais bien l’ouzo, cette version grecque du Pernod, à l’odeur beaucoup plus sinistre mais aux effets similaires.

— C’est une calomnie ! Les Français nous l’ont volé, et ils l’ont parfumé à l’anis et teint en vert. Horrible ! Je m’appelle Ariane Alexandrou.

— Et moi Bond. James Bond. Comment avez-vous deviné que je parlais anglais ?

Elle rit encore.

— Tout le monde parle anglais. Et vous avez l’air très anglais, monsieur Bond. Personne ne peut vous prendre pour autre chose, même pas pour un Américain.

— En fait, je ne suis pas du tout Anglais, mais moitié Écossais, moitié Suisse.

— Les Anglais vous ont annexé, alors. Que faites-vous à Athènes ? Vous êtes là pour affaires ou pour le plaisir ?

— Pour affaires, mais j’espère trouver quand même du plaisir.

Ariane Alexandrou soutint un moment le regard de Bond, puis elle se détourna pour contempler les deux verres que l’on posait devant eux, dans lesquels un nuage laiteux montait des cubes de glace comme de la fumée. Bond observa son ravissant profil, très grec mais beaucoup plus fin que ceux des médailles à la beauté surestimée, comme une sculpture délicatement ciselée et colorée.

C’était sans aucun doute pour sa beauté et son évidente rapidité d’esprit qu’elle avait été choisie par l’ennemi, responsable, Bond en était certain, de tout l’incident. Mais il pensait que, laissée à elle-même, elle aurait trouvé un moyen moins banal de lier connaissance ; un vague sous-ordre de l’espionnage avait imaginé cette scène avec le Turc grossier. C’était encourageant ; les autres se laissaient aller. Bond écarta l’idée qu’il pouvait se le permettre.

Ariane levait son verre et le regardait avec un petit sourire en coin qui aurait pu paraître ridicule chez une autre, mais qui ne faisait que souligner la charmante délicatesse de ses lèvres.

— Je sais ce que vous attendez de moi, dit-elle. En Grèce, quand nous buvons à la santé de quelqu’un nous disons ees iyian, ou simplement yassou. Mais plus souvent cheers, en anglais. La Grèce n’est plus la Grèce, soupira-t-elle. (Et le sourire s’effaça.) Je suis un peu vieux jeu et sentimentale quand je bois de l’ouzo. Les gens à la mode réclament des vodkatinis ou du scotch. Vous êtes libre pour dîner, monsieur Bond ? Vous voulez que nous sortions ensemble ?

Malgré lui, Bond sourit à son tour. Il commençait à s’amuser de la tactique de la fille, qui s’écartait du sujet pour y revenir brusquement avec une question directe.

Mais, d’un autre côté, il enrageait. Pourquoi diable n’avait-il pas pris la simple précaution de manger quelque chose avant de laisser l’ennemi prendre contact ? Il voyait, aussi nettement que si c’était déjà arrivé, la rue déserte où elle le conduirait, les hommes qui surgiraient, la voiture, la longue route jusqu’à la frontière bulgare et puis… « Assez pénible avec l’estomac plein, pensa-t-il aigrement. Mais que faire ? »

Bond goûta le breuvage d’une douceur trompeuse et retrouva le goût des bonbons à l’élixir parégorique qu’on lui donnait dans son enfance, avant de répondre :

— Épatant, j’en serais ravi. Mais dînons donc à l’hôtel. J’ai fait un long voyage et…

— Oh ! mais personne ne dîne au Grande-Bretagne à moins d’y être obligé ! C’est assommant. Je vais vous emmener dans un endroit où on sert la vraie cuisine grecque. Vous voulez bien ?

— Oui, dit-il, en songeant qu’il devrait tout de même se découvrir en partie. Mais j’aurais horreur de ne pas avoir le temps d’y goûter. Je n’ai jamais aimé aller au lit sans souper.

Une ombre d’inquiétude passa dans les yeux dorés.

— Je ne comprends pas, dit-elle cependant. Tous les bons restaurants restent ouverts très tard. On ne vous laissera pas partir sans dîner. L’hospitalité grecque est une très ancienne tradition. Et ce n’est pas de la propagande touristique. Vous verrez.

Bond jura à part lui ; que faire sinon suivre le train ? Il était beaucoup trop tôt pour tenter de prendre l’initiative. Il décida de céder avec grâce.

— Pardonnez-moi. J’ai trop l’habitude de l’Angleterre où l’on doit choisir entre dîner de bonne heure et relativement bien ou tard et mal… si on trouve à dîner ; je me remets entre vos mains, ajouta-t-il, le plus sincèrement du monde.

Trois minutes plus tard ils sortaient de l’hôtel. Le portier leur siffla un taxi, apparemment en maraude. Bond prit le bras d’Ariane pour l’aider à y monter. La chair était ferme et délicieusement fraîche. Elle s’adressa brièvement au chauffeur, un homme âgé et bedonnant qui paraissait parfaitement innocent, et il démarra.

À chaque croisement, Bond s’attendait au coup d’accélérateur brutal qui jetterait la voiture dans l’impasse qu’il avait imaginée, où l’attendrait l’ennemi. Automatiquement, il se mit à élaborer des systèmes de défense, puis il se rappela, avec un battement de cœur, que cette fois il ne s’agissait pas de se défendre, que la capture n’était pas un danger mais son but. Puis, tout à fait brusquement sembla-t-il, la rue s’élargit, les ombres se dissipèrent et le taxi ralentit pour s’arrêter devant un restaurant en plein air tout illuminé.

En payant le chauffeur, Bond résolut froidement de se conduire comme ce qu’il semblait être, un touriste anglais qui venait de faire la connaissance d’une ravissante Grecque et qui était ravi de se laisser entraîner où bon lui semblait. Comme ils se dirigeaient vers les quelques marches du restaurant, leurs épaules se touchèrent un instant. Bond prit Ariane par la taille et murmura :

— Nous allons passer une bonne soirée. Rien ne peut nous en empêcher.

Elle se tourna à demi vers lui, et un de ses seins fermes effleura son bras. Il y avait assez de lumière pour que Bond vit dans ses yeux une expression de résolution farouche… Elle lui saisit la main, d’un geste étrangement confiant et chaleureux.

— Personne ne nous en empêchera. Personne ne viendra la gâcher… James… Vous permettez que je vous appelle James ? Appelez-moi Ariane.

— Ariane. Un bien joli nom.

— Eh bien ! Qu’en pensez-vous ? C’est ravissant, n’est-ce pas ?

Du haut des marches, ils voyaient la plate-forme de l’Acropole, avec ses souvenirs de l’âge d’or d’Athènes, et les lumières du théâtre d’Hérode Attique à sa base. Le clair de lune baignait le Parthénon. Bond éprouva une bouffée de tendresse pour Ariane, tant elle paraissait vouloir qu’il fût impressionné.

— Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, dit-il.

— Je suis heureuse que la vue vous plaise, parce que c’est le principal attrait, ici. La cuisine est assez prétentieuse et chère, mais on peut faire un repas raisonnable si l’on sait commander. Vous voulez me laisser faire ?

— Avec joie.

De leur table, entre des buissons de cactus, ils pouvaient admirer l’Acropole et voir l’entrée du restaurant par laquelle, une minute plus tard, arrivèrent les deux couples qui, Bond en était certain, étaient les agents de Thomas. Ils parlaient toujours avec animation. Il les ignora, non par simple précaution, mais parce qu’ils lui rappelaient trop la désagréable réalité. Le rêve était beaucoup plus attirant, l’espoir qu’Ariane et lui deviendraient amants cette nuit-là. Il imaginait ce que ce serait de faire glisser la robe de piqué blanc décolletée sur ses épaules gracieuses, et de respirer la tiédeur de sa peau nue. Leurs regards se croisèrent à ce moment et Bond fut certain qu’elle devinait sa pensée, et réagissait favorablement. Mais elle devait aussi sentir que ce qu’ils désiraient tous deux devait rester un rêve.

Bond savourait les parfums de la cuisine exotique, la douce chaleur de la Méditerranée orientale, l’atmosphère de plaisir discret, le calme et la pérennité des antiques bâtiments dans le lointain, et surtout la vue de cette fille ravissante assise en face de lui.

Elle leva les yeux et sourit.

— Au fond, vous n’avez pas l’air si anglais. Pas du tout. Il parait que votre lord Byron était comme vous.

— Vous voulez certainement me faire un compliment, répliqua Bond en riant, mais je n’aime guère être comparé à Byron. Sa poésie était affectée et prétentieuse, il a grossi de bonne heure et devait suivre des régimes terrifiants, il choisissait ses femmes avec le plus mauvais goût possible, et en tant que combattant de la liberté il n’a jamais rien accompli.

— Ce n’est pas bien de parler avec tant de légèreté d’un de vos plus grands compatriotes ! Lord Byron est le fondateur du mouvement romantique de notre littérature. Son exil a été la victoire de la morale bourgeoise. C’est tragique, qu’il soit mort avant d’avoir pu mener ses troupes contre l’oppresseur…

Ariane hésita, comme si elle oubliait une leçon apprise, puis elle reprit avec un enthousiasme plus sincère :

— Il n’y a pas que lui, bien sûr. Les Anglais nous ont aidés de bien d’autres façons. Il y a longtemps, pas récemment. Mais nous n’avons pas oublié. En dépit de Chypre, en dépit de… tant de choses, nous…

Bond ne put se retenir :

— En dépit de ce que nous ayons aidé votre gouvernement à écraser les communistes après la guerre ?

— Si vous voulez… C’était terrible, tous ces combats. Pour tout le monde. L’histoire est parfois bien cruelle. Si seulement nous pouvions refaire le passé !

Une faible lueur d’espoir, la première depuis le début de cette affaire, se leva dans l’esprit de Bond. Tout résolu que pût être l’ennemi en général, cet ennemi-là n’y allait pas de bon cœur. Il avait trouvé quelqu’un qui, avec une dose massive de chance, pourrait peut-être devenir une alliée.

Cet espoir persista tandis qu’ils parlaient légèrement et non sans malice, de la haute société grecque et des fantaisies des armateurs milliardaires. Ariane semblait bien connaître le milieu, ce qui confirma l’impression de Bond, qu’elle devait s’être tournée vers le communisme pour se révolter contre une éducation bourgeoise et une famille riche, plutôt que par conviction familiale. Un nouveau point en sa faveur. Bond était presque détendu ; il trouvait les côtelettes d’agneau au gril acceptables, il savourait le goût du retsina que certains palais trouvent trop métallique, mais qui lui avait toujours paru essentiellement grec, plein de soleil, de l’odeur des pins et du sel de la mer Égée.

Mais il revint vite à la réalité. En buvant son café turc odorant, Ariane lui demanda vivement :

— James, je voudrais vous demander quelque chose. Il est onze heures et demie. Ce soir c’est la pleine lune et l’Acropole reste ouvert plus tard. Si nous partons maintenant nous pourrons aller le visiter. Vous devez le voir ainsi. C’est indescriptible. Et je voudrais le revoir, avec vous. Vous voulez bien ? Ensuite… nous ferons ce que vous voudrez.

Dieu ! Cette vulgarité écœurait Bond, la facilité, le côté mélodramatique du choix du lieu de l’enlèvement ! Mais il fit taire son dégoût et répondit aussi gracieusement qu’il le put :

— Naturellement. Il me semble que je n’ai pas le choix.


CHAPITRE VII

James Bond longeait le Parthénon aux côtés d’Ariane, en attendant ce qui devait arriver. La colline rocheuse battue par le vent était parsemée de silhouettes de couples, visiteurs tardifs, touristes ou amoureux, profitant des dernières minutes, avant la fermeture des grilles. Parmi eux, certainement, s’en trouvaient un ou deux qui n’étaient ni des touristes ni des amoureux. Bond ne perdit pas de temps à chercher à les repérer. Ils viendraient à leur heure.

Elle ne tarda pas. Bond observait le visage d’Ariane et il la vit changer d’expression. Elle se tourna vers lui et il sentit son cœur se serrer.

— James, murmura-t-elle. Khrisi mou. Chéri, embrassez-moi.

Il la prit dans ses bras et elle lui tendit ses lèvres. Quand ils se séparèrent, elle le regarda dans les yeux.

— Pardon, souffla-t-elle.

Elle regarda par-dessus l’épaule de Bond et fronça les sourcils. Quelques secondes plus tard, ils étaient là. Deux hommes. Tous deux assez grands, l’un corpulent, l’autre moyen. Ils avaient chacun une main dans leur poche. Ils encadrèrent Bond. Le plus gros lui parla en grec, lui ordonnant de les suivre, en ajoutant quelques mots qu’il ne comprit pas. Ariane posa une brève question à l’autre. Un instant d’hésitation, une réponse aussi brève. Ariane fit un petit signe de tête satisfait, s’approcha de Bond et lui cracha à la figure.

Il eut à peine le temps de reculer qu’elle l’attaquait, non pas avec des gifles de petite fille mais avec des coups qui le firent chanceler. Un flot d’insultes grecques, dont « cochon d’Anglais » était la moins malsonnante, échappa de ses lèvres grimaçantes. Bond souffrait des coups douloureux, mais il était affreusement triste. Il surprit le plus gros des deux hommes qui souriait d’un air gêné.

Puis, sans cesser de le frapper, elle se mit à parler anglais, sur le même ton rageur, si bien qu’elle semblait continuer de l’injurier, mais elle lui disait :

— Écoutez-moi ! Ces hommes… sont des ennemis… (Pan !) Nous devons leur échapper. Je m’occupe du gros… Vous (Vlan !)… prenez l’autre. Et puis suivez-moi !

Elle se calma enfin, s’approcha en riant du gros, et soudain lui décocha un coup de genou entre les jambes tout en enfonçant ses doigts raidis dans ses yeux. Il poussa un cri aigu. Sans prendre le temps de réfléchir, Bond se rua sur l’autre inconnu, qui s’était machinalement retourné, et l’assomma d’un coup de karaté à la nuque. Le gros était plié en deux, les mains sur sa figure. Bond abattit ses deux poings sur la base de son crâne, empoigna Ariane par la main et partit en courant.

Ils galopèrent dans l’ombre de la colonnade et sur le sol inégal, vers la sortie… Mais Ariane le tira vivement sur la gauche. Oui… danger… d’autres hommes à la sortie. Mais y avait-il une autre issue ? Il ne s’en souvenait pas. Où allaient-ils ? Pas de questions. Il avait instinctivement choisi de suivre la fille et il devait continuer.

Un cri derrière eux ; un couple stupéfait ; le bord d’un précipice impossible à sauter, trop abrupt pour le dévaler. Mais un bout de mur en biais, et d’épais câbles électriques qui descendent… En bas, alors, le long d’une falaise presque verticale, en se cramponnant aux câbles, Ariane après lui. Une pente douce, un autre mur, un câble horizontal. Une course folle sur les rochers… Une gerbe de terre soulevée devant eux, à moins d’un mètre. Pas de détonation ; silencieux. Au-dessus d’eux, des jurons et des bruits de descente. Puis un autre saut, du toit d’une espèce de hutte construite à flanc de coteau, un sentier tortueux, une barrière de fer, et des gens, une foule, des centaines de personnes. Bond sauta la barrière, aida Ariane et se perdit dans la cohue. Elle riait nerveusement.

— Le théâtre d’Hérode Attique. Fin du spectacle. De toutes les façons, j’espère.

Bond la contempla avec admiration. Quels que fussent ses mobiles, la fille s’était révélée prompte, résolue et pleine de ressource ; une alliée précieuse !

— Heureusement que vous connaissiez cette porte de sortie, haleta-t-il.

— Oh ! nous préparons tout avec soin. Je pourrais vous dessiner un plan de l’Acropole les yeux fermés.

— Qui, nous ?

— Je vous le dirai peut-être plus tard. Pour le moment, vous devez nous dégager de cette foule, arriver dans la rue et vous emparer d’un taxi, par la force s’il le faut. Montrez-moi si vous savez être brutal.

Les quelques minutes suivantes furent consacrées à pousser. Bond était trempé de sueur. Le public du théâtre était gai, bavard et pas pressé du tout ; il n’était pas d’humeur à protester contre les brutalités mais ne s’écartait pas non plus. À deux reprises, Bond fut séparé d’Ariane, mais finalement ils arrivèrent ensemble dans la rue. Il y eut une brève bagarre près d’un taxi, avec Ariane glapissant en grec d’une voix indignée que son mari devait prendre un avion pour aller voir son père malade et ils purent enfin sauter en voiture et s’éloigner.

Ariane se serra contre Bond, et quand il l’embrassa il la sentit trembler. Il l’enlaça, en murmurant tout bas :

— Je suis navrée de vous avoir craché dessus, chuchota-t-elle enfin en lui caressant la joue. Mais je pensais que je devais le faire. Et puis je vous ai dit des horreurs. J’espérais que vous ne compreniez pas. Et vous ne pouvez pas croire que je pensais…

— Vous avez été remarquable, absolument remarquable. Je ne connais personne qui aurait pu imaginer si rapidement un plan et le mettre si habilement à exécution. Vous les avez ridiculisés. Mais à présent… Je dois vous poser quelques questions, non ?

Elle avait la tête contre son épaule et il la sentit soupirer.

— Vous deviez m’entraîner à l’Acropole où je devais être enlevé par deux de vos hommes. Exact ?

— Mais je ne voulais pas…

— Nous verrons ça plus tard. Alors, quand les hommes sont apparus, vous vous êtes rendue compte que ce n’était pas les vôtres. Comment ?

Ariane soupira encore et se redressa.

— Nous… Nous avions un signe de reconnaissance. Un geste avec un mouchoir. Ils ne l’ont pas fait. Alors je leur ai dit que j’avais été prévenue que Legakis et Papadogonas devaient venir. Un des hommes m’a répondu qu’ils avaient été envoyés sur une autre mission. Mais, à ma connaissance, il n’y a pas de Legakis ni de Papadogonas qui travaille avec nous. Alors j’ai tenté le tout pour le tout en espérant qu’ils ne savaient pas l’anglais. Et nous voilà. Je peux avoir une cigarette ?

Bond lui offrit une Xanthi, en alluma une lui-même et aspira profondément la fumée odorante du tabac oriental. Il se sentait survolté, presque exubérant. Il était encore libre, et le ou les ennemis avaient perdu l’initiative.

— Ariane, pour qui travaillez-vous ? Vous avez promis de me le dire.

Lorsqu’elle répondit, elle était redevenue elle-même, rapide et assurée.

— J’ai dit peut-être. Je le répète. Pour le moment je ne peux rien vous dire. Et je ne sais pas grand-chose moi-même. Qui étaient ces hommes ? C’est effrayant ! Toute la situation a dû changer en quelques heures. Ce n’est peut-être pas vous que nous voulons, après tout. Je ne vois pas comment ce serait possible, maintenant que ces…

Elle pensait tout haut, mais elle se tut avant d’avoir exprimé autre chose que son incompréhension. Bond, de son côté, avait sa petite idée sur l’incident de l’Acropole. Pour le moment, il devait suivre le train et mettre tout son espoir dans l’émetteur miniature de son talon, ainsi que dans l’efficience des hommes de Thomas.

— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-il.

— Voir mon chef. Il doit vous parler. Manifestement, je ne peux pas vous forcer à venir avec moi. Vous pouvez arrêter le taxi, descendre et vous en aller. Mais ne le faites pas, je vous en prie. Nous avons à causer. Vous avez confiance en moi ?

— Il n’est pas question de confiance, mais je dois vous suivre.

— Je ne comprends pas. C’est comme tout le reste… Mais j’ai une raison d’être heureuse, s’exclama-t-elle impulsivement en lui prenant les mains. Oh ! pas heureuse, mais moins malheureuse que tout à l’heure, quand j’ai cru ne jamais vous revoir. Nous sommes toujours ensemble. Bien sûr, vous n’avez aucune raison d’avoir confiance en moi, mais ce que je dis là, vous le croyez, n’est-ce pas ? Que je veux que nous restions ensemble ?

— Oui, répondit sincèrement Bond. Je vous crois, Ariane.

Ils s’embrassèrent, et s’évadèrent un instant du monde de l’inimitié, de la violence et de la trahison dans lequel ils travaillaient. Le taxi ralentit alors et s’arrêta. Ils se séparèrent.

Ils étaient près du Pirée, dans une rue étroite des faubourgs, bordée de petites boutiques, un bar minuscule dans lequel sommeillait un vieillard, une épicerie, un long bâtiment qui pouvait être une école, quelques maisons blanches. Il y en avait une qui se dressait un peu à l’écart, protégée par une barrière rouillée. Ariane poussa le portail, qui grinça atrocement, et ils traversèrent une petite cour envahie d’herbes folles, de vignes et de lauriers. Un chat maigre passa en courant, se glissa entre les barreaux de la grille et disparut. À la porte, Ariane frappa d’une manière convenue, puis elle prit la main de Bond.

Des verrous grincèrent et la porte s’ouvrit. L’homme qu’Ariane avait appelé Tzimas apparut. En les voyant tous les deux, il poussa un grognement consterné mais un revolver jaillit dans sa main, le temps d’un battement de cœur. Il leur fit signe d’entrer et referma la porte, en poussant les verrous au jugé, tandis que son regard et son arme restaient braqués sur Bond. Ariane les précéda dans un vestibule carrelé et poussa une porte. Bond la suivit.

Il y avait deux hommes assis à une table de cuisine. Ils se levèrent d’un bond et bombardèrent Ariane de questions, en gesticulant. Bond les observa. L’un d’eux avait une trentaine d’années, il était brun, assez beau, un peu gras pour son âge : un Grec. L’autre était sans âge, grisonnant, sec, les cheveux ras, et parlait grec avec un fort accent : un Russe. Pas de doute. Bond se demanda si « M » était dans cette maison. Depuis l’enlèvement, il s’était interdit de penser à « M » ; il savait que cela le mettrait à la merci d’une rage impuissante et inutile. Il repoussa donc la pensée, serra les dents et concentra toute son attention sur la scène qui se déroulait.

Le Grec, en se mordant la lèvre, courut à un bureau à cylindre jonché de papiers et se mit à téléphoner fébrilement. Le Russe poursuivit son dialogue avec Ariane, en jetant des coups d’œil de plus en plus fréquents à Bond. Finalement, il écarta la jeune fille d’un geste et s’approcha. Il avait l’air las et vaguement effrayé.

— Simple précaution, monsieur Bond, dit-il avec un accent aussi prononcé en anglais qu’en grec. Tirez lentement votre pistolet de votre poche et donnez-le-moi.

Bond, Tzimas à son côté, obéit. Le Russe examina rapidement l’arme et le plaça sur le bureau.

— Asseyez-vous, maintenant, monsieur Bond. Vous voulez boire quelque chose ?

Bond, assis sur un vieux canapé mangé aux mites à côté d’Ariane, leva des yeux étonnés.

— Oui. Merci beaucoup.

Le Russe fit un signe à Tzimas.

— Nous n’avons que de l’ouzo, je regrette. On sait que vous préférez le whisky, mais notre budget ne nous le permet pas. Chez nous, on ne les attache pas avec des saucisses, c’est ainsi que vous dites, je crois ?

Un sourire fit frémir les lèvres minces. « Tu as un sacré cran, pensa Bond. Tu crèves de peur mais tu es trop fier pour le montrer. » Il acquiesça d’un sourire.

Tzimas lui tendit un verre à dents plein de liquide brumeux.

— Fiya apo tho mâlaka ? lança-t-il d’une voix menaçante en foudroyant Bond du regard.

Puis il éclata de rire et lui donna une claque dans le dos.

— Bravo ! Ees iyian !

Le Russe écarta Tzimas d’un geste irrité et s’accota sur le bord de la table.

— À nous, monsieur Bond. Je m’appelle Gordienko et mon adjoint que voici est Markos. Nous avons très peu de temps, je le crains, aussi je dois vous demander d’être intelligent et de répondre à mes questions. Comme vous avez dû le comprendre, il était convenu que vous seriez enlevé et amené ici. Vous n’avez pas été enlevé, mais vous êtes ici quand même. Pourquoi ?

— Est-ce que j’avais le choix ? Vous devez le comprendre.

— Non, je ne le comprends pas. Maintenant, je vous en prie. Quel est le but de votre visite en Grèce ?

Bond ouvrit des yeux ronds.

— Bon Dieu ! C’est vous qui m’avez fait venir !

Gordienko eut l’air tout aussi étonné, puis il haussa les épaules.

— Je suis peut-être idiot de vous demander ça maintenant. Ce soir, tout est très confus. Mais répondez à ceci. À votre avis, qui a employé les hommes qui ont essayé de vous enlever ?

— Je n’en sais rien. Quelque agence privée puissante. Mais ils ont échoué. Maintenant à mon tour de vous poser une question. Où est votre autre prisonnier ? Ici ?

Gordienko eut l’air vaincu.

— C’est… Je ne sais pas ce que vous voulez dire.

— Qui est-ce qui est idiot, maintenant ? Une autre, alors. Que me voulez-vous ? Je suis ici, à votre merci. Vous pouvez sûrement répondre à ça !

— Je peux. Certainement, je peux, à présent. Vous devez être très important, monsieur Bond. Si important que les plans de votre capture m’ont été retirés et confiés à… à un autre agent. Une fois enlevé, vous deviez être gardé prisonnier ici dans cette maison sûre pendant trois jours environ, puis libéré. Vous deviez aussi être interrogé sur les raisons de votre venue à Athènes. Tels étaient mes ordres. Personnellement, je doutais fort de la sagesse des secondes instructions. On sait que vous résistez très bien aux interrogatoires.

Bond réprima une bouffée d’excitation. Il était presque certain d’entrevoir la vérité. Gordienko avait l’air trop compétent pour mentir aussi inutilement dans un moment pareil. Donc, sans le vouloir, il avait dû tomber d’un complot dans un autre, et les deux hommes de l’Acropole avaient été les agents de la première conspiration, la principale, la plus terrifiante. Et cela signifiait qu’une entente avec ce Russe était possible. Mais la prudence s’imposait. Dans ce genre de travail, il n’y a pas de certitudes avant l’accomplissement de la mission… et encore !

— Je vous crois, dit-il posément. Il me semble que nous nous sommes mutuellement mis des bâtons dans les roues, vous et moi. Nous sommes tellement habitués à ne voir que deux camps que nous oublions qu’il peut en exister un troisième, hostile à nous deux. Je vous propose de nous allier, pour le moment.

— D’accord.

La figure ridée de Gordienko parut se rasséréner. Il fit de nouveau signe à Tzimas.

— Réunissons nos renseignements. En partie, tout au moins. Mon gouvernement organise un… euh… événement important dans cette région. Je puis vous assurer qu’il n’est pas dirigé contre vous. Il est destiné à renforcer notre position, naturellement, mais pas aux dépens de la vôtre. Efkharisto !

Gordienko prit le verre d’ouzo que lui tendait Tzimas et le contempla.

— Je préférerais autre chose, mais ainsi l’emploi d’une boisson neutre préservera notre orgueil national, à tous les deux. À la chance !

— Nous en aurons besoin.

Bond leva son verre et but.

— Bien. Ma mission était de défendre cet événement contre toute interférence extérieure. Quand votre arrivée a été annoncée par nos observateurs, j’ai rapporté la nouvelle et j’ai reçu l’ordre de prendre des mesures contre vous. Votre présence ici dans un pareil moment ne pouvait être un hasard. Et l’on sait que vous avez souvent influé sur les événements avec succès… Non ?

Markos avait fini de téléphoner. Il revint vers Gordienko, en tremblant un peu et en transpirant beaucoup. Il se lança dans un torrent de grec. Bond n’en saisit que des bribes, qui le déconcertèrent. À en juger par leurs expressions, Gordienko et Ariane approuvaient.

Lorsque le monologue fut terminé et que Markos fut retourné au téléphone avec de nouvelles instructions, le Russe se tourna vers Bond. Il avait pâli.

— Notre ennemi commun agit impitoyablement. Les hommes chargés de vous capturer ont été assassinés.

Ariane poussa un cri étouffé.

— Comme vous le savez, monsieur Bond, l’assassinat d’un agent est extrêmement rare en temps de paix. Pas impossible, naturellement, mais rare. Je crains qu’ils ne cherchent rien de moins que de supprimer totalement l’événement auquel je fais allusion. Les conséquences seraient graves. La guerre, peut-être. Et les forces que j’ai à ma disposition sont soudain devenues presque impuissantes.

D’un mouvement convulsif, Gordienko vida son verre. Il regarda fixement Bond.

— Il y a un traître dans notre organisation. C’est la seule explication. Cela me fait honte de l’avouer devant vous, mais nous sommes alliés. Au fait, j’aimerais que nous nous serrions la main.

Bond se leva et tendit la sienne sans trop hésiter. La poigne du Russe était ferme et sèche.

— L’agent qui a projeté votre enlèvement est nettement suspect, reprit Gordienko. Mais je puis tout de suite écarter tout soupçon de deux personnes. Elles sont ici toutes les deux. Markos a été continuellement en ma compagnie depuis que nous avons appris votre arrivée. Miss Alexandrou n’a pas été mise au courant des détails de notre projet. Je ne puis logiquement éliminer Tzimas de la liste des suspects. Mais il a ma confiance. Ma conduite est donc claire. Je dois aller m’installer avec ces trois-là dans une autre maison sûre, connue de moi seul, et opérer de mon mieux, de là-bas. Moscou m’enverra des renforts et Markos recrutera de nouveaux agents locaux, mais cela prendra du temps. Et le temps presse. Voulez-vous nous accompagner, monsieur Bond, ou désirez-vous consultez vos supérieurs ? Si vous restez avec nous, je vous serai reconnaissant de me donner maintenant les renseignements que vous pensez pouvoir divulguer.

Avant que Bond puisse répondre, le grincement du portail retentit. Bond devina qu’intentionnellement on ne le graissait pas. Gordienko serra les lèvres. Il fit un signe de tête à Tzimas qui s’approcha de la porte. Le silence. Puis on frappa de la manière convenue qu’Ariane avait employée plus tôt. Markos se détendit. Les trois autres restaient crispés. Gordienko lança un ordre bref. Tzimas traversa silencieusement le vestibule obscur, accrocha la chaîne de sûreté et entrouvrit la porte. Puis il la referma et revint dans la pièce, mais d’un pas plus lourd et plus incertain.

Il entra et regarda fixement Gordienko de son œil gauche. À la place de l’œil droit, il y avait un trou sanglant bordé de noir et de violet. Finalement son corps parut perdre toute substance, comme si sa peau était pleine de sable, et il s’écroula aux pieds du Russe.


CHAPITRE VIII

Les doutes n’étaient plus permis. Bond saisit au vol l’automatique Walther que Gordienko lui lançait. Markos se précipita sur l’interrupteur, et la pièce devint noire comme les abîmes des océans. Quelqu’un – Gordienko – se dirigea à tâtons vers la fenêtre.

— Non, souffla Bond. Ils s’y attendent. Il faut passer par-devant.

— Exact. Merci.

Ils traversèrent les ténèbres du vestibule et le Russe décrocha avec précaution la chaîne de sûreté.

— Nous leur accorderons une minute, pour que leur vigilance s’émousse un peu. Puis nous sortirons dans l’ordre suivant : Markos, M. Bond, miss Alexandrou et moi. Dans la rue, à trente mètres sur la gauche, il y a un passage bordé de hauts murs. Rendez-vous là-bas.

Gordienko poursuivit en grec et Markos lui répondit brièvement. Puis ce fut le silence. Ariane prit la main de Bond et la posa sur son cœur. Il le sentit battre, rapidement mais pas follement. Il lui embrassa la main.

— Bonne chance, mes amis.

Gordienko avait la main sur le bouton de porte. Bond crut le voir effleurer rapidement l’épaule de Markos. Puis la porte s’ouvrit brusquement et ils s’élancèrent tous en courant.

L’ennemi avait laissé le portail entrebâillé, par un hasard plus qu’heureux. Ils avaient atteint tous les quatre la pénombre de la rue quand les premiers coups de feu claquèrent. Des éclairs jaillirent de l’ombre noire d’une porte, en face. Markos poussa immédiatement un cri de surprise, rejeta la tête en arrière, chancela et s’affaissa. Bond tira rapidement trois coups d’automatique contre la porte, histoire de dérouter l’ennemi ; les détonations semblèrent n’en faire qu’une seule et la petite rue se remplit d’échos. Un coup d’œil par-dessus son épaule gauche lui permit de voir Ariane courant comme une championne olympique, assez loin de Gordienko et de lui pour ne pas présenter une double cible. « Brave petite », pensa-t-il.

Quelque chose siffla en l’air, entre Bond et Ariane, à trente centimètres du sol, venant d’en face. Des éclairs au coin de ce passage dont Gordienko avait parlé. Bond vira à droite, tomba sur un genou, vit l’éclair suivant et tira en visant rapidement mais sûrement. Sa balle passa à un mètre de Gordienko. Il entendit un cri étouffé. D’un bond, il s’élança en diagonale dans la rue, en résistant à un désir naturel mais dangereux de se plier en deux. Dans le passage, et hors de danger pour le moment ! Ariane et Gordienko y étaient déjà, un corps à leurs pieds.

Prudemment, Bond allongea le cou et regarda à droite, vers la porte. Un éclair jaillit aussitôt ; la balle ricocha contre le mur à un ou deux mètres de lui et passa en sifflant. Il recula instinctivement, mais c’était un coup de feu d’adieu. Quand il repassa la tête au coin du passage, il vit son homme qui s’éloignait au galop, à cinquante mètres. Bond ne perdit pas de munitions sur une telle cible.

Toute l’opération n’avait duré que trente secondes mais déjà la rue s’animait, des fenêtres s’éclairaient et s’ouvraient, des voix excités s’interrogeaient, des chiens aboyaient. Et le groupe qui devait couvrir le derrière de la maison était certainement en chemin, vers le passage. Il n’était pas question de rester là. Mais avant de filer…

Markos était mort. Bond retourna à l’autre corps, celui du tireur qu’il avait abattu.

Ce corps-là n’était pas encore tout à fait un cadavre. L’homme était tombé assis, adossé au mur du passage. Bond ne perdit pas son temps à examiner la blessure en pleine poitrine. C’était la figure qui l’intéressait, pâle, au nez crochu, avec des paupières lourdes, maintenant à demi fermées, une figure qu’il avait vue à Quarterdeck, chez « M »,trente heures plus tôt : celle du chef de groupe. C’était une preuve formelle, s’il en était besoin.

Assez. Bond se redressa et se tourna vers ses deux compagnons. Ce qu’il vit le désola. Gordienko s’appuyait contre l’autre mur, et respirait avec difficulté. Il leva les yeux vers Bond et la bouche mince fit un effort pour parler.

— Je crois qu’il a été atteint dans le dos, murmura Ariane. Par le type de la porte.

Le Russe essaya de parler pendant quelques instants encore, puis il y renonça, leva lentement la main droite et désigna successivement Bond et Ariane, dans un geste aussi éloquent que des mots. Du sang jaillit soudain de sa bouche, les yeux se voilèrent, et le commandant Piotr Gregorievitch Gordienko, du directorat des Services de renseignements, Commission de la sécurité nationale, tomba sur le côté et s’allongea dans le ruisseau.

Ariane criait :

— Nous devons faire ce que Gordienko nous a dit !

— Oui, murmura Bond, en songeant avec tristesse à son quart d’heure d’alliance avec l’homme gris. Nous devons encore galoper, je le crains. Vous connaissez un endroit sûr où nous cacher ? N’importe quoi !

— C’est facile. J’ai une amie.

L’amie d’Ariane, dont Bond n’apprit jamais le nom, était une petite brune grassouillette en chemise de nuit fripée et coûteuse, qui ne parut pas le moins du monde étonnée d’être tirée du lit à plus de trois heures du matin par deux personnes d’aspect plutôt louche : Ariane en bas déchirés, la robe tachée de boue, Bond, après sa deuxième nuit de service plus qu’actif, visiblement au bord de l’épuisement. Les deux filles bavardèrent en grec, puis l’amie sourit à Bond, lui dit quelque chose d’aimable et d’incompréhensible et retourna dans sa chambre. Une voix d’homme ensommeillée posa une question ; il y eut une réplique aiguë et deux rires gras.

— Nous avons de la chance, dit Ariane en souriant. La chambre d’amis est libre. Il y a de quoi boire dans le placard de la cuisine. Allez vous servir pendant que je fais le lit.

Bond l’embrassa sur le front et obéit. La cuisine était minuscule, sans fenêtre, et sentait le fromage de chèvre et les figues trop mûres. Bond trouva du scotch dans le placard, et bénit ses dieux. Il s’en versa une solide rasade, et l’avala en deux gorgées. Déjà il se resservait, en ajoutant un peu d’eau, cette fois, et sentait la chaleur familière se répandre en lui et chasser les brumes de la fatigue.

La chambre était charmante, avec des meubles peints et des rideaux de brocart, mais Bond n’avait d’yeux que pour la fille qui sauta du lit dès qu’il apparut.

— Je n’ai mis que le drap de dessous, dit-elle. J’ai pensé que nous n’avions pas besoin de couvertures.

— Non. Il fait si chaud !

Elle hésita un instant.

— Nous avons beaucoup de choses à faire et bien peu de temps. Mais je crois que nous ne pourrons rien faire avant d’avoir dormi.

— Non. Mais avant de dormir…

La phrase resta en suspens dans l’air tiède. Ariane sourit, calmement, avec assurance, sensuellement. Puis, sans quitter Bond des yeux, elle se déshabilla lentement, mais sans coquetterie ni exhibitionnisme. Tout, dans ses mouvements et dans son expression, révélait qu’elle se savait belle. Elle avait vraiment un corps magnifique, mince mais potelé, avec de longues jambes, et de petits seins ronds et fermes.

Bond ne perdit pas de temps. En un instant ils furent corps contre corps. Elle poussa un petit gémissement et le serra convulsivement dans ses bras. Il sentit sa force et la douceur de sa peau. D’un commun accord, ils tombèrent enlacés sur le lit…

Le lendemain matin ils partirent de bonne heure et après avoir déjeuné dans un petit café ils prirent un trolleybus et se rendirent à la place de la Constitution où Ariane acheta quelques effets indispensables (son appartement de Loukianou était certainement surveillé) et filèrent au Grande-Bretagne, en prenant soin de se mêler continuellement à la foule. L’hôtel était sans doute surveillé aussi, mais ils y seraient en sécurité jusqu’à la nuit, tout au moins, et bien avant la tombée du jour ils seraient partis.

Ils prirent rapidement une douche et lorsque Bond eut fini de se raser, sa fatigue s’était évaporée.

Il s’assit sur le lit, Ariane dans un fauteuil et le conseil de guerre commença.

— Occupons-nous d’abord du principal, dit Bond en allumant une Xanthis. Vous êtes dans une situation horriblement dangereuse. Vous êtes la seule survivante de trois personnes en qui Gordienko pensait pouvoir avoir confiance. Vous n’osez pas entrer en contact avec votre organisation et même, après l’incident d’hier soir, ce traître cherchera évidemment à vous tuer. Vous pouvez disparaître, bien sûr, partir n’importe où et attendre la fin de l’orage. Mais vous n’allez pas faire ça, n’est-ce pas ?

Ariane sourit.

— Non.

— Bien. Dans ce cas, vous pouvez vous remettre entre nos mains. Je n’aurai pas besoin de vous expliquer ; vous serez simplement mon assistante. D’accord ?

— D’accord. Mais je dois tout faire pour avertir Moscou de ce qui s’est passé. Vous le comprenez ?

— Oui, c’est naturel. J’y ai déjà réfléchi. Je ne pense pas que vous ayez des contacts à l’ambassade russe ? Donc vous devez tenter votre chance. Téléphonez à l’ambassade et prononcez simplement le nom de Gordienko. On vous passera certainement un responsable. Vous saurez que lui dire. Naturellement, vous ne savez pas si vous n’aurez pas justement au bout du fil le type qui nous a tous vendus à notre ennemi commun. Mais c’est un risque à courir. D’accord ?

— D’accord.

— Parfait. Maintenant, je dois mettre la main sur mon agent ici et organiser un rendez-vous.

Bond décrocha le téléphone et demanda le numéro de la petite librairie internationale qui servait de couverture à Stuart Thomas. Moins d’une minute plus tard, la standardiste de l’hôtel rappela pour dire que le numéro ne répondait pas.

Alarmé, Bond insista, obtint le même résultat et demanda à Ariane d’appeler les réclamations. L’employé ne sut rien lui dire. Aucun dérangement n’avait été signalé. Il promit de vérifier, dès qu’il aurait un instant. Cependant, la jeune dame avait-elle pensé que son ami avait pu négliger de payer sa note de téléphone ?

Sans échanger un mot, Bond et Ariane sortirent en hâte.

La situation se révéla très simple, et tout à fait définitive. Les pompiers avaient fait leur travail et ils étaient déjà partis ; la police occupait les lieux. Un jeune brigadier courtois s’empressa de faire l’intéressant et de déballer ses quelques mots d’anglais à Bond qui se présenta comme un vieux client de Thomas attiré là par la curiosité et l’inquiétude. Le trottoir était jonché de grands panneaux de verre brisé et noirci, de tas de livres calcinés, de caisses et de vitrines en miettes. Une partie du stock avait cependant échappé aux flammes et l’incendie avait pu être circonscrit avant de gagner le magasin d’un fourreur et l’agence de voyage voisins. C’était l’arrière-boutique et l’appartement qui avaient le plus souffert.

Le brigadier accepta une cigarette.

— Les pompiers ont été avertis très rapidement. Nous ne savons pas encore ce qui a pu causer cet incendie, mais on soupçonne la malveillance. Notre expert est sur les lieux depuis une heure. Une bombe incendiaire, peut-être. Savez-vous, monsieur, si par hasard M. Thomas avait des ennemis ? Des concurrents, peut-être ?

Le terrain était dangereux. Bond ne tenait pas du tout à être embrigadé pour aider la police. Il répondit catégoriquement :

— Je ne le connais guère, vous savez, je ne suis qu’un de ses clients. Vous feriez mieux de le demander à M. Thomas lui-même.

— Malheureusement, ce n’est pas possible pour le moment. Thomas est absent. Il n’était pas là quand les pompiers sont arrivés. D’après les voisins, cela paraît insolite. En général, il passe la nuit ici dans son appartement, derrière la boutique. Il a eu de la chance ! Sans aucun doute, il reviendra dès qu’il aura appris la nouvelle. Vous aviez une raison particulière de venir le voir, monsieur ?

— Non, pas du tout. Je reviendrai une autre fois. Merci.

— Je vous en prie.

Le brigadier s’inclina légèrement, contempla Ariane avec admiration et Bond avec envie, puis alla rejoindre un homme en civil qui sortait du magasin en époussetant ses vêtements couverts de cendre ; ce devait être l’expert. Bond s’éloigna. Il ne pouvait écouter ce que disait l’expert, et d’ailleurs peu importait la technique employée pour démanteler le réseau britannique à Athènes, ou, à son point de vue, si Stuart Thomas était vivant et entre les mains de l’ennemi, ou mort dans la boue du Pirée. L’arme la plus puissante de Bond lui avait été arrachée avant qu’il ait une chance de s’en servir.

Il l’expliqua à Ariane plus tard, quand ils furent rentrés au Grande-Bretagne :

— Ce n’était pas seulement lui qu’ils voulaient, mais surtout m’empêcher de mettre la main sur ses dossiers, ses listes de contacts, de boîtes aux lettres et de lieux de rendez-vous, de façon à me couper des miens. Tous ces papiers devaient se trouver dans l’arrière-boutique, naturellement. C’est là que l’incendie s’est déclaré.

— Mais pourquoi n’ont-ils pas tout emporté ? Ça aurait pu leur rendre service !

— Oui, mais c’était plus dangereux. Ils ne pouvaient savoir s’ils avaient tout sans démolir la bâtisse, et encore moins ce que je pouvais savoir moi-même. Sans nul doute ils ont emporté ce qu’ils ont pu trouver. Pas grand-chose, si je connais Thomas.

— Et son assistant ?

— Je ne vois pas comment je peux le contacter maintenant, soupira Bond. S’il n’est pas mort ou enlevé il sera surveillé. Et je ne peux pas rester ici dans l’espoir qu’on viendra me chercher. Il me semble que nous sommes dans la même situation, tous les deux.

— Oui, donc nous devons nous débrouiller ensemble.

Ariane se leva et vint s’asseoir à côté de Bond.

— Moi aussi, j’ai réfléchi, dit-elle avec beaucoup de résolution. Nous devons partir immédiatement. Nous avons un long chemin à faire et il ne reste que… exactement soixante heures avant l’événement dont a parlé Gordienko. Et peut-être moins, parce que…

— Qu’est-ce que c’est que cet événement ?

— Je vous le dirai en chemin.

— Pour que je ne puisse pas prévenir Londres, soupira amèrement Bond. Naturellement.

— Chéri, je sais que vous devez prévenir Londres si vous le pouvez, n’est-ce pas ? Soyez raisonnable… Bon. Nous devons faire un voyage en mer. Dans les deux cents kilomètres, à vol d’oiseau. Alors il nous faut un bateau et un marin. J’en connais un.


CHAPITRE IX

Ariane et Bond entrèrent dans un petit café, et le patron, un gros homme grisonnant à la moustache décolorée par le tabac se précipita vers eux.

— Kal’imêra sas, dit courtoisement Ariane. Boreite na mou peite, sasa parakalô, pou einai o Kyrios Litsas ?

L’homme les entraîna vers la porte et tendit le bras vers les quais. Puis ce fut une de ces discussions animées qui, en Grèce, accompagnent les actions les plus élémentaires. Finalement, avec un haussement d’épaules, le patron du café les laissa, semblant vouloir dire qu’il n’assumait aucune responsabilité dans ce qui pourrait survenir par la suite. Bond et Ariane s’éloignèrent dans la direction indiquée.

— Litsas, expliqua Ariane, est un ancien résistant.

— Vous le connaissez bien ?

— Mon père était son officier en 1941 et ils se sont retrouvés dans la résistance… Ah ! le voilà ! Là-bas !

Ils longeaient la courbe de Pasalimani, le plus grand des deux ports de plaisance du Pirée. Bond aperçut, entre de nombreux bateaux en réparation, un grand bonhomme en chemise blanche qui semblait donner des ordres à des ouvriers impressionnés.

— Litsas n’est pas communiste, reprit Ariane. Il est tout à fait pro-anglais. Il m’en a toujours voulu d’être devenue communiste mais il m’aime bien, parce qu’il admirait beaucoup mon père. Et je sais sur lui quelque chose qui pourra nous servir s’il se montre difficile.

Litsas se retourna et les aperçut. Il avait une figure recuite par le soleil et les embruns et d’épais cheveux noirs qui commençaient à grisonner. Ses épaules étaient musclées et Bond devina que la physionomie souriante pouvait durcir dans l’action. Il se dit que l’homme devait être un ami loyal mais un ennemi implacable.

Après un instant d’hésitation, Litsas sourit de toutes ses dents blanches.

— Ariadne, khrisi mou.

— Yassou, iko, ti yinese ?

Ils s’embrassèrent affectueusement. Puis le regard méfiant de Litsas se tourna vers Bond.

— C’est James Bond, Niko, un ami anglais.

— Enchanté, monsieur Bond. Vous arrivez à point. Je viens de finir ici et j’allais boire un verre en face. J’espère que vous vous joindrez à moi. Mais que j’en finisse avec ces deux crétins. Ils sont faits pour être charpentiers comme moi pour être évêque !

Après une poignée de main chaleureuse, Litsas retourna à ses ouvriers. Malgré son ton jovial et amical, ses yeux sombres n’avaient pas cessé un instant d’examiner discrètement Bond.

Le bateau auquel ils travaillaient était une vieille chaloupe à l’arrière pointu, très renflée, déjà à moitié transformée en petit yacht à trois couchettes. Litsas, comme s’il était à court de mots, arracha une traverse mal posée et la jeta aux pieds des ouvriers. Puis il se retourna en clignant de l’œil, donna encore quelques ordres et rejoignit Ariane et Bond.

— Eh bien, monsieur Bond, qu’est-ce qui vous amène en Grèce ? Vous êtes en vacances ?

— Non, hélas.

Le ton n’échappa pas au Grec.

— J’espère que vous n’avez pas d’ennuis ? Si je peux…

— Si, nous avons des ennuis. Et nous avons désespérément besoin de votre aide, monsieur Litsas.

— Nous ? Un drame d’amoureux ?

— Malheureusement non. Ariane et moi luttons contre un complot international menaçant l’Angleterre, la Russie et peut-être aussi la Grèce. Je regrette d’avoir l’air mélodramatique mais…

— Vous pouvez avoir l’air que vous voulez, je m’en fous, répliqua sèchement Litsas, qui s’était arrêté net devant le café. J’en ai fini avec la politique et d’ailleurs je ne pourrais en aucun cas aider la… la faction que vous représentez. Si vous voulez bien m’excuser…

Il voulut s’éloigner, mais Bond se planta devant lui.

— Je vous jure que je ne suis pas communiste. Je suis de votre bord.

— Vous n’êtes pas le premier coco à me raconter ça ! Et le dernier a tenté de me tuer dix minutes après !

— Niko, intervint Ariane, je vous jure que si mon père venait vous voir, et s’il savait ce que nous savons, il vous supplierait de faire tout ce que vous pouvez pour nous aider.

Cela ne fit qu’accroître la colère du Grec.

— Vous avez grand tort de traîner là-dedans le nom du commandant, ma petite fille. Et c’est idiot. Je ne vous admire pas.

— Écoutez-moi, monsieur Litsas, protesta Bond, notre cause est juste, je vous en donne ma parole d’Anglais.

— Ah oui ? Votre parole d’Anglais, hein ? Ma foi… Ça n’a plus grande valeur, mais moi… je suis un sentimental, je suppose. Très bien, Anglais, je veux bien vous écouter. Je ne promets rien de plus.

Ils entrèrent dans le café et s’installèrent à une des petites tables de marbre. Le plastique n’avait pas encore fait son apparition dans ce coin-là. Là, dans le brouhaha des conversations des joueurs de cartes et de dominos, devant d’innombrables tasses de café turc, Bond raconta toute l’affaire, depuis l’enlèvement de « M » jusqu’à l’incendie du magasin de Thomas. Les yeux de Litsas ne quittèrent pas un instant son visage. Lorsque Bond se tut il resta parfaitement immobile et silencieux pendant deux minutes. Quand il parla, ce fut sur un ton froid et mesuré.

— Si je comprends bien, Ariane et vous, vous voulez que je vous emmène dans une île dont elle ne veut pas me dire le nom. Là, quelque chose qu’elle appelle l’événement doit se produire, si des ennemis ne l’empêchent pas. Un chef des Services de renseignements britanniques a été enlevé par ces mêmes ennemis. Quand vous arriverez là-bas, vous saurez peut-être ce que vous avez à faire. En attendant, il est évident que vous n’avez aucun plan. Et votre histoire ne se tient pas très bien non plus. Je regrette. Je peux vous présenter à une dizaine de types qui vous loueront un yacht et un équipage. Et il y a des petits paquebots qui…

Bond l’interrompit sèchement. Il avait décidé qu’une force de trois personnes était le minimum absolu pour la tâche qu’il envisageait, et il était certain que cet homme serait une recrue précieuse.

— Écoutez, ce genre de discussion n’aboutit à rien. Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’Ariane et moi vous avons raconté tout ça pour vous voler un bateau ? De quoi avez-vous peur ?

— Ça suffit, monsieur Bond. Je ne supporterai pas…

— Niko, interrompit Ariane. Écoutez-moi. Un fait, un fait presque certain. Von Richter est dans le coup.

Elle obtint son effet. Litsas gronda comme un animal sauvage.

— To poùsti ! To thràko, to… Ce… Ce sauvage ! Le boucher de Kapoudzona ! Allons, Ariane, je dois en savoir plus long ! Comment l’a-t-on découvert ?

— Il a été vu, tout à fait par hasard, par un garçon qui était dans la résistance. Cet homme a prévenu le chef de la permanence locale du parti, et ainsi de suite. Nous l’avons appris hier.

— Ainsi ! Il est en Grèce. Rien d’étonnant. Ces salauds de Frisés reviennent tout le temps, pour profiter de ce beau pays qu’ils se sont mis à aimer quand ils incendiaient nos villages et tuaient nos hommes, et parfois nos femmes et nos enfants ! Il va retrouver de bons souvenirs à Kapoudzona !

— Non. Il se renseignait sur les bateaux allant à… au lieu de l’événement. Hier, nous pensions encore que ça pouvait être une coïncidence. Des tas de gens vont là-bas, l’été. Mais maintenant, je ne crois pas que ce soit un hasard. Et vous ?

— Moi non plus, gronda sombrement Litsas. (Puis une ombre de sourire passa sur ses lèvres charnues.) Très bien. Vous avez ferré votre poisson. Je ferai ce que vous voudrez. J’ai envie de changement, d’ailleurs. Mais ne vous figurez pas que je crois tout ce que vous racontez. Cette jolie petite fille peut très bien me mentir en me parlant de von Richter. Mais elle dit peut-être la vérité, et ça me suffit. Je ferais le tour du monde si j’avais une chance sur dix de voir cette tête-là dans ma ligne de mire.

Bond poussa un long soupir de soulagement.

— Quand pouvons-nous partir ?

— Bientôt. Nous prendrons l’Altair.

C’est un quinze mètres avec moteur diesel. Solide. Anonyme. Vous connaissez les bateaux, James ?

— Un peu.

— Vous serez utile, alors, déclara Litsas avec autorité. Bien. L’Altair est amarré près de l’horloge. Pavillon panaméen. À côté d’un gros rafiot de milliardaire américain. Vous allez monter à bord immédiatement et rester cachés jusqu’à l’appareillage. Vous ne savez pas si vous avez été suivis, depuis l’hôtel ?

— J’en doute. Nous n’avions pas de bagages et personne n’a pu penser que nous partions. Nous n’avons été vulnérables qu’un moment, quand nous sommes passés à la poste pour que je câble à Londres et qu’Ariane prévienne son groupe. Mais nous devions courir ce risque.

— Vous devez courir le suivant, alors. Ce n’est pas loin et il n’y a personne à bord. Vous n’avez qu’un pistolet, James ? Bon. Laissez-moi faire, alors. Allez, filez, tous les deux.

Dix minutes plus tard, Bond et Ariane sautaient sur le pont de l’Altair et descendaient dans le petit carré. Tout était merveilleusement en ordre, le parquet ciré, les carreaux étincelants, les minuscules rideaux de toile bleus bien repassés. Bond devina que le bateau avait été préparé pour être loué à des touristes, et il sourit en imaginant Litsas répondant avec désinvolture aux protestations des gens qui le lui avaient retenu. Ils firent rapidement le tour du bateau. Une étroite coursive menait à une cuisine grande comme un placard sur tribord, un W.C. et une douche sur bâbord. Bond descendit dans la petite chambre de la machine et examina avec soin le moteur Mercédès de 165 chevaux. État neuf ; utilisation astucieuse d’un espace étroit ; graissage digne de la Royal Navy. L’estime de Bond pour Litsas monta d’un cran.

À l’avant, il y avait deux cabines à couchettes superposées, puis deux autres à triples couchettes. Ils s’installèrent dans la première cabine bâbord. Ariane rangea les quelques effets qu’elle avait emportés dans son grand sac à main, un peu de linge, des mouchoirs, deux chemises de Bond, des articles de toilette et quatre-vingts cartouches pour le Walther. Elle releva une mèche couleur de miel, se retourna et se jeta dans les bras de James.

Bond fut réveillé par des voix et un bruit de pas sur le pont. Il s’habilla rapidement, puis se baissa pour embrasser la joue d’Ariane endormie et rabattit le drap sur elle.

Dans le carré, il trouva Litsas seul, les poings sur les hanches, entouré de caisses de vivres. Des voix s’éloignaient le long du quai.

— Ariane dort ?

— Oui.

Le Grec regarda fixement Bond, avec des yeux un peu tristes et suppliants, mais sans méfiance.

— Vous serez bon pour elle, dites, James ? Vous allez dire que ça ne me regarde pas, mais son père est mon meilleur ami et en Grèce c’est important. Si vous la traitez mal, si vous la laissez tomber brusquement, si vous lui faites de fausses promesses, alors je viendrai vous chercher et ça ne vous plaira pas, ni à moi non plus. Vous me comprenez ?

— Oui. Vous n’aurez pas à venir me chercher.

— Alors tout le monde sera heureux.

Litsas soupira et sourit.

— Je vous envie d’emmener une fille pour ce voyage. Je n’aurais jamais eu le temps de m’en trouver une. Il y a cinq ans, c’était autre chose. Litsas n’est plus ce qu’il était. D’ailleurs, si j’en avais trouvé une, ça n’aurait pas été assez sérieux. Je ne connais pas d’espionnes… Tout de même, James, de penser que la petite Ariane travaille pour ces foutus services secrets russes, c’est fantastique ! Je croyais qu’elle servait du café aux ouvriers et qu’elle lisait Marx dans son lit. Mais… Enfin, nous avons de la chance que le monde puisse encore nous surprendre. Bon, autre chose. Les armes. Vous feriez bien de les examiner maintenant. Tenez.

Bond s’approcha de la table. Litsas défit les paquets de soie huilée et déballa un Beretta M34 9 mm, des automatiques et deux boîtes de munitions, quatre grenades Mills HE et – chose presque incroyable – un des plus grands fusils de l’histoire de la guerre, le Lee Enfield britannique avec une soixantaine de chargeurs de cinq. Toutes les armes étaient dans un état parfait, bien graissées. Bond prit le fusil et l’épaula.

— Vous avez eu vite fait de ressembler ce petit arsenal, observa-t-il.

— Facile ; c’est mon stock privé. Ça fait vingt ans que je conserve tout ça. Les Anglais m’ont donné le Lee Enfield en 44. Ce n’était peut-être pas un riche cadeau, puisqu’il date de 1916, mais j’ai obtenu de bons résultats avec, et quand on m’a promu officier je l’ai gardé.

Tout en parlant, Litsas avait soulevé le dessus de la banquette tribord et en sortait un autre paquet de soie huilée. Celui-ci contenait une mitraillette Thompson MI, aussi amoureusement soignée que les autres armes.

— Cadeau des USA, reprit-il. Elle habite à bord. Les munitions ne manquent pas. Alors, est-ce que vous pensez que notre force de frappe est suffisante ?

Bond sourit avec joie et claqua les épaules du Grec.

— Avec ce que nous avons là, nous pouvons nous défendre contre pratiquement n’importe quoi, à part un char d’assaut !

— Mettons un cuirassé. Nous n’aurons pas à tirer avant demain matin, je suppose, alors si on rangeait tout ?

Ils avaient presque fini quand un pas léger résonna sur le pont et un gamin d’environ seize ans, pas très grand mais solidement musclé pour son âge, dévala l’échelle du carré.

— Voilà Yanni, annonça Litsas. À nous deux, James, nous suffirions pour la manœuvre, mais il faut quelqu’un à la barre. Yanni connaît bien les bateaux et cette mer. Nous n’en demandons pas plus. Je lui donnerai deux ou trois cents drachmes et je le déposerai quelque part sur la côte avant la bagarre. Eh bien, puisque vous êtes satisfait des armes, nous pouvons appareiller.

Il s’adressa en grec à Yanni, qui remonta sur le pont de son pas silencieux. Quelques minutes plus tard Ariane les rejoignit.

Elle s’était vêtue d’un blue-jean fané et d’une chemise d’homme bleu plus foncé, et ses cheveux étaient tirés en arrière. Elle paraissait à la fois désirable et résolue. Elle regarda Litsas, puis Bond.

— Alors ? Pourquoi ne partons-nous pas ?

— Nous sommes prêts, mais vous êtes la seule à savoir où nous allons. Vous ne croyez pas qu’il est temps d’avoir confiance en nous ?

— Non, pas avant que j’y sois obligée.

Ariane, très raide, évita le regard de Bond. Il trouvait son refus obstiné de leur dire leur destination aussi absurde qu’admirable. Elle cligna des yeux, et prit une décision :

— Allez vers les Cyclades. Je vous dirai le nom de l’île quand nous serons en mer.

— Très bien. On y va, alors.

Cinq minutes plus tard, un homme en costume de toile fripé et sale arriva en courant sur le quai, contempla un moment l’Altair qui s’éloignait, puis fit demi-tour et se précipita dans un café pour téléphoner.


CHAPITRE X

L’index d’Ariane se posa sur un point de la carte.

— Voilà où nous allons. À Vrakonisi.

Litsas, qui regardait par-dessus son épaule, hocha la tête.

— Quatorze heures, au bas mot. Je ne veux pas forcer à plus de huit nœuds. Plus longtemps s’il fait mauvais. Ce qui ne m’étonnerait pas.

— Tout est calme, pourtant, observa Bond.

La mer indigo glissait le long de la coque comme de la soie, sans une ride. À deux milles, la côte se distinguait encore nettement, mais ses couleurs commençaient à se faner dans le crépuscule de septembre, les maisons blanches se ternissaient, le vert des arbres passait au bleu tandis que les couleurs ocre et fauves des collines paraissaient ravivées. Un bateau de pêche remorquant un train de canots passa entre l’Altair et la côte, en route vers le Pirée, glissant comme sur de la glace.

— C’est calme, en général, par ici, dit Litsas, mais attendez qu’on ait doublé le cap Sounion et quitté l’abri de l’Attique avant de chanter victoire. Au large, on risque de tomber sur le vent du nord, et c’est pas du nougat. Bien. Nous allons mettre le cap sur Kea, cingler au sud vers Kithnos et Seriphos, contourner Siphnos et filer à l’est. Ce ne sera peut-être pas fameux par là-bas, mais si nous tombons sur du gros temps nous pourrons passer à l’abri d’Antiparos et de Paros pendant les derniers milles. Bon. Ariane nous a dit où doit se dérouler ce fameux événement. Il nous faut maintenant savoir de quoi il s’agit.

Ariane s’assit sur la banquette, remonta ses jambes et enlaça ses genoux.

— Eh bien, voilà. Une rencontre secrète a été organisée entre une personnalité russe – vous connaissez certainement son nom – et des représentants de plusieurs pays méditerranéens et d’Afrique du Nord. Des représentants importants ; il paraît que Nasser devait venir en personne, mais finalement il a envoyé un délégué. Tous ont accepté l’invitation des Russes, mais des difficultés se sont présentées quand il s’est agi de choisir le lieu de la rencontre. La Russie paraissait idéale, mais deux des délégués se sont montrés très réactionnaires et ont refusé d’y aller. Sur quoi ils se sont tous mis à se disputer pour des raisons de prestige. Alors ils sont finalement convenus d’un terrain neutre… Pour une raison que j’ignore la Grèce n’est pas invitée. Les Turcs ont dû avoir leur mot à dire. La Russie aurait dû passer outre.

L’indignation momentanée mais très sincère d’Ariane fut partagée par Litsas, mais Bond ne s’en aperçut pas. Ses pensées galopaient en avant, imaginaient les conséquences de ce que disait Ariane, et il tentait d’établir une corrélation avec les renseignements qu’il possédait déjà. Les possibilités le terrifiaient.

— Donc, reprit Ariane, une île semblait tout simplement idéale, une petite île écartée mais avec assez de touristes et d’habitants pour qu’une brusque arrivée d’un certain nombre de visiteurs ne se remarque pas. Vrakonisi fut choisie parce qu’à une extrémité il y a une grande maison, sur une espèce d’îlot rocheux, à laquelle on ne peut accéder qu’en bateau.

— Je sais, intervint Litsas. Très malin de leur part. Ce sera difficile de les prendre par surprise là-bas. Et c’est ça que l’ennemi voudrait faire.

— Voyons la stratégie, murmura Bond.

— Devant un ouzo, si ça ne vous fait rien, James.

Litsas se leva et alla à la glacière, dans la coursive, sur bâbord.

— En Grèce, on ne projette rien sans boisson stimulante et ce n’est pas l’heure du café.

Il rapporta un long flacon enrobé de raphia et remplit trois verres pleins de glace.

— L’intention de l’ennemi, dit Bond après avoir bu, est d’interrompre la conférence par la violence, de tuer le plus de gens possible et de rendre l’affaire aussi publique que possible. Ensuite, les choses seraient présentées de façon à faire croire que les responsables sont mon chef et moi, en nous mettant dans une telle situation que nous ne pourrions pas nous défendre. On trouverait nos corps, les armes à la main. Sans aucun doute avec, sur nous, des documents « prouvant » que nous avions des ordres. Ça sentirait le coup monté à plein nez, bien sûr, et ceux qui connaissent bien les Britanniques n’en croiraient rien, mais ils sont loin de représenter la majorité. Suffisamment de gens le croiraient, ou feindraient d’y croire, pour que l’influence britannique dans ces régions – qui n’est tout de même pas encore négligeable – disparaisse du jour au lendemain ; le prestige britannique serait détruit partout, des émeutes éclateraient, des incendies, des crimes, pire encore… Gordienko ne plaisantait pas quand il parlait d’un risque de conflit mondial. Je crois qu’il ne se rendait même pas compte lui-même de la gravité de l’affaire. Et je ne vois qu’un peuple qui désire la guerre aujourd’hui. Ne dites rien mais suivez mon regard… De l’autre côté du rideau de bambou.

Un silence accueillit ses paroles, puis Ariane ouvrit la bouche pour parler mais Bond reprit :

— Ce qui me terrifie, c’est la pensée que cette affaire est si violente, si audacieuse, si… si folle, qu’elle pourrait bien n’être qu’un prélude à quelque chose de plus ambitieux encore. Voyons ce qui pourrait arriver, jusqu’où les choses pourraient aller. Premier acte : la Grande-Bretagne mortellement abattue, le prestige de la Russie affaibli, très affaibli dans cette partie du monde, la Méditerranée orientale ouverte à l’infiltration chinoise. Deuxième acte : le monde arabe tout entier sans compter l’Afrique entraînés dans le conflit. Je vous laisse imaginer l’acte trois.

Dans le silence, on n’entendit plus que le ronflement du diesel et les légers grincements de l’Altair qui naviguait paisiblement. Litsas se leva enfin pour aller chercher de la glace, et remplit de nouveau les verres.

— Ça se pourrait bien que ce soit leur projet, dit-il en se rasseyant, mais pour ce qui est des détails… Quel pourrait être le plan d’attaque des Chinetoques ? Par mer ou par terre ? Ou par air, peut-être ? Quelques bombes feraient pas mal de dégâts.

— Non. Je crois que nous pouvons éliminer l’air. Mais la terre ? Vous connaissez cette île, Niko ?

Litsas plissa le front et soupira.

— J’essaie de me souvenir… Cette extrémité de l’île est assez sauvage. Des broussailles, de gros blocs de pierre. Difficile à pénétrer mais idéal pour se cacher. Pour peu qu’on connaisse son affaire, on peut dissimuler une compagnie, là-dedans.

— Mais d’un autre côté, ce n’est guère prometteur, observa Bond. Il faudrait autre chose que des armes individuelles pour attaquer une maison. Et si le terrain est aussi tourmenté que vous le dites, ce ne doit pas être commode de mettre en place de l’artillerie.

— Des bazookas ?

Bond hocha la tête.

— J’en doute. À moins d’approcher d’une fenêtre… Mais ils devraient être très près. Naturellement, les armes atomiques seraient la solution idéale, encore qu’il y aurait des problèmes de transport. Dans l’ensemble, je crois que l’attaque par mer est la plus vraisemblable. Enfin… c’est tout ce que nous pouvons faire pour le moment. L’important est d’arriver là-bas.

La voix et l’attitude de Bond s’étaient durcies, au point qu’Ariane lui jeta un regard inquiet. En fait, il s’était senti soudain glacé en imaginant, avec une netteté hideuse, un petit yacht filant trente nœuds avec à bord une arme atomique volée, doublant le cap de l’île, assenant son coup follement destructeur et filant à toute vitesse vers l’horizon et un rendez-vous. Dieu, voilà qui secouerait le monde !

Craignant que les autres remarquent son agitation, il se leva et alla à la porte du carré. Le vent fraîchissait imperceptiblement. Des crêtes blanches commençaient à rompre la monotonie de la surface sombre. Les lumières d’un petit village de la côte montaient et descendaient. La nuit n’était pas encore complètement tombée.

Litsas le rejoignit.

— Je crois que nous devrions dîner de bonne heure, parce que le vent se lève et on risque d’être assez secoués.

Il examina le ciel, monta sur le pont et contempla l’horizon estompé.

— D’ici deux heures nous aurons un vent de force 5 ou 6, et ce vieil Altair roule pas mal. On mange mieux quand son assiette se tient tranquille. Ensuite, au lit ; vous deux, je veux dire. Yanni et moi, on se partagera les quarts. Nous devrions être en vue de Vrakonisi vers six heures. Je vais vérifier la route et écouter la météo et après on verra ce qu’on a dans le garde-manger.

Ils dînèrent d’olives noires, de pain frais, de petites tomates savoureuses, d’oignons et de fromage manouri, de pêches et de petits raisins sans pépins. Ils burent du retsina léger de Mamis, et de la Votris, le seul alcool grec buvable, assura Litsas. Deux petits verres suffirent à Bond. La liqueur était trop sucrée à son goût, mais il complimenta le Grec quand même.

À dix heures, Litsas se leva et s’étira.

— Bonne nuit, vous deux. Je vais me coucher ici deux ou trois heures. J’espère ne pas vous revoir avant le matin. Mais s’il y a du vilain, n’oubliez pas la consigne. Pas de bruit et baissez-vous.

Ils avaient le vent en poupe, maintenant, et l’Altair tanguait fortement. L’amour dans un petit bateau par gros temps ressemble assez à un vol dans un élément inconnu qui paraît un instant plus léger que l’air, la minute suivante plus épais que l’eau. Pendant une seconde, au moment psychologique, Bond et Ariane se sentirent comme suspendus, sans pesanteur, puis ils crurent plonger dans les abîmes des océans.

Bond s’endormit sur le ventre, un bras en travers d’Ariane. Et puis il se réveilla en sursaut quand une main le secoua et une jeune voix grecque murmura :

— Kyrie Tzems. Despinis Ariadne. Bateau.


CHAPITRE XI

Le pont était obscur, à part la faible lueur à l’arrière, où Litsas devait être à la barre. Ailleurs, tout était noir. De gros nuages cachaient la lune et les étoiles. Le vent était tombé à 2 ou 3 de l’échelle de Beaufort. En prenant soin de rester caché par la lisse, Bond rampa vers l’arrière et contourna le deck-house.

— Droit sur l’avant, dit paisiblement Litsas. Collez-vous contre le mât et jetez un œil.

Bond se releva avec précaution. Il plissa les yeux. Une masse sombre, avec son feu tribord vert et de la lumière dans le poste de pilotage, se dressait par le travers à six cents mètres environ. Il semblait ne pas avancer. Bond apercevait vaguement un mât court au-dessus de la cabine, et du mouvement dans le poste. Rien d’autre.

— Ils sont arrivés à vingt nœuds environ de la direction de Paros, reprit Litsas. Et puis, quand ils ont été sur notre bâbord avant, ils se sont mis en panne. Des ennuis de moteur, ou bien ils font semblant.

— C’est vraisemblable, des ennuis de moteur ?

— Possible. Vous avez des patrons, par ici, qui oublient les vérifications. Des Grecs.

Paresseux. En tout cas, si ces gens-là sont vraiment en panne, ils vont avoir des pépins si ça rafraîchit. On ne peut guère hisser qu’un bout de voile comme un mouchoir à ce bout de queue qui leur sert de mât. J’ai réduit la vitesse. On va s’approcher tout doux.

Les hommes gardèrent le silence, tandis que la distance entre les deux bateaux diminuait. Bond découvrit sur sa gauche une longue masse sombre qui devait être Paros. Sur tribord avant, il y en avait une autre, plus petite, plus vague ; los, devina-t-il. Sur l’avant, au-delà du profil grandissant de l’autre bateau, se dressait quelque chose au-dessus et autour de laquelle se produisait un changement presque indéfinissable, comme si une mince pellicule d’eau était déposée sur une flaque d’encre noire : Vrakonisi, et le premier soupçon de l’aube.

Lorsque la distance se réduisit à moins de deux cents mètres, un faible cri vint du yacht :

— Kapetànne !

— Akoùo… ti Thélete ? hurla Litsas.

La conversation hurlée se poursuivit, Litsas en traduisait des bribes à Bond, accompagnées de ses commentaires.

— Leurs deux moteurs chauffent. Qu’ils disent. Ils disent qu’ils n’ont pas de mécanicien à bord, personne pour réparer. Le meltem, le vent du nord, a soufflé pendant quatre jours et ils ont peur que ça se remette à fraîchir quand le jour se lèvera. C’est logique. S’ils sont vraiment en panne, ils doivent demander du secours. Seuls, ils risquent de s’écraser sur un récif d’ici une heure ou deux. Ils veulent que nous les remorquions jusqu’à Vrakonisi. Quelqu’un d’autre peut passer, bien sûr. Mais aussi bien personne. Probablement personne. Alors, qu’est-ce qu’on fait, James ?

Bond réfléchit.

— C’est une astuce que nous avions plus ou moins prévue. Je ne doute pas un instant que ce bateau-là ne soit chargé de types d’en face. Mais nous n’avons pas le droit de risquer de les laisser là s’ils sont vraiment de braves gens en panne. Quoi que nous fassions, nous sommes quand même des marins. Dites-leur que nous les remorquerons.

— D’accord.

Lîtsas hurla sa réponse en grec, puis il baissa la voix.

— Bien, James, voilà vos paquets. J’espère que nous les avons bien emballés.

Vingt secondes plus tard, Bond avait attaché autour de sa taille la ceinture de petits paquets enveloppés de plastique et enfilé deux articles que le hasard avait placé dans les caissons de l’Altair : une paire de palmes et un couteau de pêche sous-marine. Pour mener à bien d’autres missions de ce genre, naguère, Bond avait eu tout un choix d’armes et de gadgets. Cette fois, il s’en rendait compte sans trop d’inquiétude, il ne pourrait compter que sur son imagination, son courage et son adresse.

Il était prêt. Litsas se détourna de la barre.

— La seule chose que nous ayons à craindre, c’est une collision. Avec leur vitesse et la nôtre j’aurai du mal à l’éviter. Mais on verra bien. Allez, à l’eau, et bonne chance, mon vieux.

Ils se serrèrent la main. Bond enjamba la lisse et se laissa glisser sans bruit dans la mer sombre. L’eau lui parut glacée, au premier abord, mais il savait qu’en nageant il n’aurait pas froid. Pendant quelques minutes il n’aurait d’autre souci que celui de s’orienter, et de s’assurer que la masse de l’Altair demeurait entre lui et l’ennemi présumé. Il trouva le temps de sourire à l’idée qu’ils pouvaient se tromper comiquement, et qu’après tous ces préparatifs compliqués et dangereux ils se trouveraient en face d’hommes d’affaires hollandais ou d’institutrices suédoises en vacances. Puis le moteur de l’Altair gronda, l’arrière tourna lentement vers tribord et Bond nagea doucement pour conserver sa position.

Saisir et amarrer un câble lancé d’un bateau n’est pas facile autrement que par calme plat. Le faire seul est hasardeux, mais ils étaient d’accord tous les trois, Yanni ne devait pas être mêlé à une querelle qui n’était pas la sienne et resterait en bas dans sa cabine tant qu’il y aurait du danger. Et Ariane ne pouvait abandonner son poste.

Chaque minute comptait, ou pourrait compter. Tandis que les deux bateaux se rapprochaient et que Litsas et les inconnus échangeaient des indications, Bond s’éloigna de la coque de l’Altair et se mit à nager en demi-cercle, de façon à éviter le phare éblouissant monté au pied du mât court de l’autre bateau. Il n’était pas sûr de ne pas être surpris, mais il avait l’intention de nager sous l’eau le plus longtemps possible car un circuit vraiment sans danger lui aurait pris trop de temps.

Il progressait sans trop de peine. Son fardeau lui servait de plombs et les palmes donnaient plus de force à ses mouvements. À un mètre à peine de la surface, on ne sentait presque plus la courte houle. Les longs rouleaux demeuraient, mais pas au point de réduire sa vitesse. Il refit surface une dizaine de fois pour respirer et s’orienter. Enfin, il arriva à six ou sept mètres du yacht, sur l’arrière. Il avança lentement à la brasse dans l’ombre de la coque, trouva une défense pendant par-dessus bord et nota sa position, puis il avança vers la proue, jusqu’à ce qu’il puisse observer et écouter.

Litsas amarrait la remorque. Quatre hommes, incongrus dans leur costume de ville, se tenaient à l’avant du yacht. Bond attendit le moment d’agir. Cela ne tarda pas. Les quatre hommes s’entendirent avec Litsas, puis ils se placèrent de part et d’autre du câble et se mirent à haler. Dans une minute ou deux, ils se seraient rapprochés de l’Altair et seraient en mesure de sauter à bord. Bond estima que le moment était venu.

Il ôta ses palmes et les laissa couler, retourna vers la défense, agrippa le câblot et se hissa à bord. Cramponné d’une main à la lisse il se laissa rouler sur le pont sans faire de bruit. Accroupi dans l’ombre du deck-house, il dégrafa les paquets de sa ceinture mais les laissa en position. Puis il dégaina le couteau fixé à son genou et regarda vers l’avant.

Un des passagers du yacht avait atteint l’Altair ; le suivant, visiblement craintif, examinait l’espace tourmenté entre les deux bateaux pendant que ses deux compagnons tiraient toujours sur la remorque. Rien ne pressait particulièrement, donc. Après une rapide visite à quatre pattes, Bond fut certain qu’il n’y avait que cinq hommes à bord : les quatre à l’avant, et le cinquième, en chemise délavée et pantalon de marin, penché sur le tableau de bord dans le poste de pilotage et observant avec attention les mouvements de ses compagnons. En supposant que ce soit là des ennemis, il ne devait y avoir personne dessous dans un moment pareil.

Bond avança prudemment jusqu’à la porte ouverte du poste. Il y avait encore un détail qui, avec un peu de chance, pouvait être réglé tout de suite. Il allongea le cou pour risquer un coup d’œil. Oui. Sur le plancher, près du siège du pilote, il y avait une trappe bordée de cuivre, avec un anneau au milieu. Bond recula et attendit, à quelques pas du cinquième homme, le couteau à la main.

Trois des inconnus étaient maintenant sur le pont de l’Altair ; le dernier devait sans doute rester où il était. Une altercation éclata. Litsas écartait les bras, protestait, l’image même de l’innocence injustement accusée. Bond entendit son nom et celui d’Ariane, puis le mot astinomia, police.

On aurait dit que le groupe interprétait, sans grande imagination, un embryon de scénario rédigé pour eux par Bond et les autres la veille au soir. La véritable police les aurait arraisonnés ouvertement, avec projecteurs, porte-voix, uniformes et armes braquées. Bond était maintenant virtuellement certain… mais ça ne suffisait pas. Il fallait s’arranger pour que l’ennemi se déclarât indiscutablement.

Litsas protestait toujours, gesticulait, désignait la direction d’où ils étaient venus, expliquant sans doute, comme prévu, qu’il avait déposé l’Anglais à Sounion. Un homme s’avança et tapota les poches de pantalon du Grec, puis il donna un ordre. Les deux autres descendirent dans le carré. La fouille n’avait pas besoin de se prolonger. Une minute plus tard ils reparurent. Celui qui semblait être le chef hocha la tête de bas en haut, ce qui dans ces régions signifie « non ». Un autre ordre, et les deux compères disparurent à l’avant.

Silence complet, rompu seulement par les légers grincements des superstructures du yacht. Puis un rire d’homme, choquant et faux dans l’atmosphère tendue. Et le crépitement dément de la Thompson. Un gémissement. Bond vit Litsas tendre brusquement la main vers le sommet du poste de pilotage, où le Beretta était caché sous une bâche. L’homme qui se trouvait près de Bond s’élança au même instant, se jeta dans le fauteuil du pilote et appuya sur un bouton du tableau de bord. Deux puissants moteurs rugirent aussitôt sous le pont.

Bond agit. Il bondit et lança son bras gauche autour de la tête de l’homme, couvrant sa bouche. Le couteau s’enfonça dans la poitrine, une fois, deux fois, trois fois, et le torse tressauta à chaque coup tandis que les mains cherchaient désespérément à desserrer l’étreinte de Bond. Il entendit un faible gémissement, qui devait être inaudible à deux mètres. « Pauvre type, pensa-t-il, ils t’ont raconté que c’était une petite balade, en te promettant mille drachmes »… Un quatrième coup de couteau. Le torse et les membres s’affaissèrent, un sang chaud coula sur la manche gauche de Bond, il s’écarta et laissa le corps tomber du siège.

Sur l’Altair, il y avait des cris et des coups de feu, mais Bond n’avait pas le temps de s’en inquiéter. Il jeta un rapide coup d’œil sur l’avant ; l’ennemi était là, tapi à la lisse, pistolet en main, cherchant visiblement à abattre Litsas. Bond tomba à genoux, repoussa les jambes de l’homme qu’il venait de poignarder, glissa ses doigts puis l’anneau de la trappe et tira. Un grondement de moteurs et des vapeurs de gas-oil montèrent vers lui. Il courut à la porte et, méthodiquement mais rapidement, déballa de leurs sacs de plastique les quatre grenades Mills. Sans perdre de temps, il saisit l’une après l’autre les quatre grenades dans sa main droite, les dégoupilla de la main gauche et avant que les sept secondes du détonateur-retard soient écoulées, il les avait toutes jetées dans la chambre des machines.

Et ce fut l’explosion, un monstrueux grondement, un frémissement de tout le bateau, des gerbes d’éclats de métal, une flamme soudaine montant de la trappe. Aussitôt après une balle siffla à un mètre au-dessus de la tête de Bond. Manqué, mais la seconde pourrait faire mouche. Trop prudent pour prendre le temps de plonger, il escalada vivement la lisse et se laissa tomber dans l’eau n’importe comment. Au moment où sa tête plongeait il crut entendre une seconde explosion. Puis il se renversa en arrière et nagea à toute vitesse sous l’eau pendant un compte de cent secondes. Finalement il se retourna et sortit la tête de l’eau.

Un seul regard lui apprit que s’il restait un homme en vie à bord du yacht il ne serait pas en état de se tenir à la lisse pour tenter sa chance et tirer sur un nageur. Et tout risque de collision était écarté. Le bateau brûlait et l’épaisse fumée noire du gas-oil cachait presque les flammes. La brise attisait le brasier, et Bond vit des flammes balayer le poste de pilotage. Il pouvait entendre leur rugissement. À l’avant, quelque chose explosa encore et une grosse boule de feu orange monta soudain et se déploya.

Derrière Vrakonisi, le ciel pâlissait. On ne distinguait encore aucune couleur, mais l’aube pointait. La corne de brume de l’Altair lança trois coups brefs, le signal de la victoire, et le bateau se dégagea lentement de l’épave en feu. Bond plongea la tête dans l’eau et nagea posément vers son bord.


CHAPITRE XII

Il faisait une matinée splendide. Au large, le meltem se levait et soulevait des crêtes blanches, mais au sud de Vrakonisi, à l’abri de ses côtes, il ridait simplement la surface de l’eau, comme si la mer se déversait vers le sud et refluait de la terre. Et dans la maison de la petite île, on ne sentait qu’une légère brise, qui agitait les rideaux écrus et les papiers sur le long bureau suédois devant la fenêtre, une brise fraîche et délicieuse.

Assis à ce bureau, un verre de thé devant lui, le colonel Igor Arenski se sentait agréablement détendu. C’était sa première mission secrète en dehors de l’Union soviétique, bien qu’en sa qualité de membre important du KGB il eût naturellement fait de fréquents voyages à l’étranger sous prétexte de conférences commerciales ou culturelles, et passé plus de cinq ans comme conseiller à l’ambassade soviétique de Washington.

Arenski croisa les mains sous sa nuque chauve et contempla l’étendue paisible de la mer Égée. Pour un homme aussi expérimenté que lui, l’organisation des Services de sécurité de cette conférence n’avait posé aucun problème. Le véritable travail s’était fait longtemps à l’avance, dans son bureau de Moscou. Ce voyage pour s’assurer du bon fonctionnement de ce qu’il avait prévu était, il le reconnaissait à part lui, tout à fait inutile. N’importe lequel de ses subordonnés – ce charmant garçon aux yeux noirs, Gevrek, d’Arménie soviétique – aurait très bien pu le remplacer. C’était ce que ces yobannye de politiciens refusaient de comprendre. Ils ne comprenaient que le rang, le grade, les roubles, le protocole, la nécessité de faire protéger des diplomates importants par des agents également importants. Comme si ces Arabes et ces Levantins pouvaient distinguer un membre influent de l’apparat d’un chef de district local !

Finalement, lassé des jeux du soleil sur les eaux les plus belles du monde, Arenski soupira et contempla le dossier ouvert devant lui. Il était indispensable de faire au moins semblant de travailler, pour ne pas perdre les bonnes habitudes. Ses petits yeux bleus parcoururent distraitement le premier feuillet, qu’il savait par cœur. Il relut les dernières lignes :

 
	
JOUR 4
	
 
	
 

	
Heure
	
Evénement
	
Observations

	
1200
	
Degré de préparation jaune
	
Cordon autour de la maison

	
1600
	
Arrivée du groupe ministériel
	
Début des patrouilles en mer

	
1700
	
Degré de préparation rouge
	
 

	
1800
	
Arrivée des délégués
	
Vérification d’identité

	
2000
	
Discours de bienvenue toasts
	
Vérification du cordon

	
2030
	
Conférence
	
Personnel à terre, repas par équipe

	
2330
	
Dîner
	
 

	
JOUR 5
	
 
	
 

	
0030
	
Suite conférence
	
 

	
0300
	
Rafraîchissements, pause
	
Vérification du cordon

	
0400
	
Conférence
	
 

	
0530
	
Discours de remerciements, départ des délégués
	
 

	
0630
	
Degré de préparation jaune

 
	
Retour patrouilles maritimes

 

	
1200
	
Départ du groupe ministériel, Degré de préparation bleu
	
Suppression du cordon, cessation des liaisons radio

	
1700
	
Départ du personnel
	
 




 

Arenski ne partirait pas avec son équipe. Il avait dix jours de permission à prendre et se proposait d’en profiter. Pour le moment, il avait envie de rester dans cette île. Il y avait un garçon dont le rire charmant…

Un coup frappé à la porte le tira de sa rêverie.

— Da ? cria-t-il avec irritation.

Un des deux hommes qui avaient occupé la maison avant son arrivée entra et s’adressa à lui avec un épouvantable accent ukrainien.

— Bonjour, camarade général.

— Bonjour, Mily. Asseyez-vous.

Le général avait rapidement maîtrisé son agacement, et parlait aimablement. Il avait pour principe de ne jamais se faire d’ennemis, même pas un paysan sans valeur comme ce Mily qui aurait dû servir la soupe dans un camp de travail.

L’homme s’assit gauchement sur l’extrême bord d’un tabouret de style vénitien, près de la cheminée.

— Un seul incident à rapporter, mon général. Il y a eu un incendie en mer, vers cinq heures ce matin. Un homme du port me l’a appris. Deux bateaux sont allés voir. Ils ont effectué des recherches, mais le bateau a coulé sans laisser de traces. On a repêché un survivant, grièvement blessé. Il y a un vague hôpital au port, et on l’y a transporté. Il raconte que le feu a pris dans la chambre des machines.

— Triste histoire, Mily, mais elle ne nous concerne pas, n’est-ce pas ? Un imbécile de Grec jette son mégot dans un fût d’essence et fait sauter son bateau. Je suis étonné que ça n’arrive pas au moins une fois par semaine, dans un pays aussi arriéré. Il ne faut pas vous intéresser comme ça à tous les petits incidents locaux, Mily. Un bon léniniste comme vous devrait savoir distinguer l’essentiel du futile.

Mily rougit et murmura humblement :

— Je regrette, camarade général, je n’ai pas réfléchi.

— Aucune importance, mon cher Mily. C’est tout ?

— Boris s’est mis à l’écoute sur la fréquence d’Athènes à l’heure habituelle. Pas d’émission.

— Parfait. Voyez ce qui se passe, voulez-vous ?

Il y avait du mouvement sur la terrasse et des murmures surexcités. Un homme cria quelque chose en grec. Mily alla ouvrir la porte-fenêtre, laissant entrer une bouffée de chaleur dans la pièce assombrie, et disparut un instant. Quand il reparut, il paraissait troublé.

— Une barque approche, camarade général. Une fille, et un garçon d’environ seize ans. Ils se dirigent vers l’appontement.

Cela s’était produit une dizaine de fois, depuis l’arrivée d’Arenski sur l’îlot ; des touristes venaient demander si la maison serait éventuellement à louer, des commerçants de l’île tentaient de relancer des clients possibles ; chaque fois, un des Grecs de l’équipe s’en débarrassait, suivant une procédure prévue. À tout autre moment, le général aurait laissé les autres s’occuper de l’incident, mais cette fois il décida d’aller voir de près. Il se leva, lissa sa chemise à carreaux verts et turquoise, et sortit.

Le soleil était étouffant et son reflet sur la mer éblouissant. Il mit sa main en auvent sur ses yeux. À cent mètres, une barque blanche venait droit sur lui. Le chef de l’équipe grecque, jumelles aux yeux, lui demanda des ordres mais Arenski ne répondit pas. Il contemplait les épaules musclées et dorées du garçon qui ramait. Finalement, il dit en anglais au Grec, à contrecœur mais c’était la seule langue qu’ils connaissaient tous deux :

— Vous leur avez demandé ce qu’ils veulent ?

— Oh ! oui, mon général. Mais ils ne me répondent pas.

— Essayez encore une fois. Demandez-leur qui ils sont, dites-leur que c’est un îlot privé, tout ça.

Le Grec obéit. Cette fois il obtint une réponse, de la jeune fille. Arenski ne comprit rien, sauf un nom, un nom qu’il reconnut et qui provoqua chez lui une vive réaction.

— Mon général, elle dit qu’elle est une amie du camarade Gordienko et elle veut parler au maître de maison.

Arenski se tirailla la lèvre. Ce qui se passait était inexcusablement irrégulier, mais il reconnut, avec quelque lassitude, qu’il ne pouvait se permettre de renvoyer cette personne. Et il y avait peut-être une autre raison… Il dit sur un ton assez jovial :

— Répondez-leur que nous ne connaissons pas de M. Gordienko mais que nous serons heureux d’accueillir un instant la jeune fille et son… son compagnon.

Deux minutes plus tard le général, les poings sur les hanches, se tenait sur le môle et contemplait les deux nouveaux venus. La jeune fille, une Grecque ou une Bulgare, était assez jolie dans le genre commun, avec des seins trop gros. Mais le garçon, il s’en assura du coin de l’œil, était satisfaisant, musclé et bronzé. Arenski attendit : toujours laisser les autres parler les premiers.

La jeune fille s’approcha de lui.

— Vous parlez anglais ?

— Oui.

— Je m’appelle Ariane Alexandrou. Je suis une employée de M. Gardienko, à Athènes. J’ai un message urgent pour la personne responsable, ici.

— Je suis le locataire de cette maison, si c’est ce que vous voulez dire. Mais je vous prie de m’excuser un instant.

Les laissant tous les deux en plein soleil, Arenski remonta vivement dans son bureau. Il prit un dossier jaune marqué « Personnel » et le feuilleta rapidement. Alexandrou. Voilà. Sur la photo, les cheveux étaient plus longs mais les traits étaient les mêmes. Il referma le dossier et ressortit sur la terrasse.

— Montez, voulez-vous ? Tous les deux.

Quant ils arrivèrent, il dit aimablement :

— Votre dossier est ordre, miss Alexandrou. Vous pouvez entrer. Et… Demandez donc à votre jeune ami s’il ne voudrait pas boire quelque chose de frais à la cuisine.

Le garçon soutint le regard d’Arenski pendant que la jeune fille traduisait. Son expression disait, aussi clairement que s’il avait parlé, qu’il savait ce qui se passait dans la tête du général et qu’il trouvait ses intentions parfaitement sordides. Sans un mot, il tourna le dos et s’éloigna.

Arenski déglutit et se redressa. Au prix d’un effort considérable, il réussit à sourire à la jeune fille, se présenta et proposa :

— Allons nous asseoir au frais, voulez-vous ?

La satisfaction qu’il éprouvait une demi-heure plus tôt s’était complètement évaporée. Tout bien considéré, il était sans doute l’agent le plus mal choisi de tous les services de sécurité soviétiques pour réagir comme il convenait au récit d’Ariane, Néanmoins, il l’écouta jusqu’au bout sans l’interrompre.

Lorsqu’elle eut fini, il garda un moment le silence, les mains croisées sous la nuque. Puis il fit pivoter son fauteuil, se pencha sur son bureau et rouvrit le dossier « Personnel ». Finalement, il murmura en regardant par la fenêtre :

— Vous avez été recrutée par le GRU.

— En effet.

— Pourquoi donc ? Qu’est-ce qu’une fille comme vous peut faire au service de l’Armée rouge ? Il aurait certainement été plus simple de passer directement sous les ordres du KGB.

— Peut-être. Mais… Eh bien, celui qui m’a recrutée était le numéro deux du GRU à Athènes.

— Oui… Il était votre amant cet homme ?

— Je vous en prie, général, est-ce important ?

— Il était votre amant, cet homme ? répéta Arenski sur le même ton.

— Oui.

— Et c’est lui qui vous a… convertie, je crois que c’est le mot juste, au socialisme marxiste ?

— Oui.

— Vous avez fait beaucoup de contre-espionnage ?

— Non. Seulement pour des missions où, l’on avait besoin d’une fille comme moi.

— Une séductrice, une vamp, ricana Arenski. Vraiment, il y en a chez nous qui se conduisent comme si nous vivions encore à l’ère prérévolutionnaire ! Voyons… Votre père, dit-il en se penchant sur le dossier, occupe un poste important à la Pallas Airlines. Un bourgeois aisé.

Ne recevant pas de réponse, le général pivota derechef dans son fauteuil et observa un moment Ariane. Finalement il soupira.

— Vous savez, miss Alexandrou, vous n’êtes pas le genre de personne que l’on peut s’attendre à voir travailler pour la paix dans un pays primitif comme celui-ci. Quelle expérience avez-vous de la lutte des classes ? Où sont vos racines dans le mouvement ouvrier ? Vous savez ce que vous êtes ? Une romantique. Attirée vers le communisme par une pitié sentimentale pour l’opprimé et au travail des renseignements par de vains rêves d’aventures. Ce qui signifie…

Elle l’interrompit sèchement :

— Général Arenski, je suis venue ici pour vous parler de choses beaucoup plus importantes que mes raisons d’être communiste. Votre pays et tout ce à quoi nous croyons tout les deux sont menacés par un terrible danger. J’attends vos instructions.

Arenski plissa le nez et renifla.

— Les jeunes romantiques comme vous ont le don curieux de perdre tout sens des proportions. Examinons calmement ce que vous m’avez dit. L’affaire au cours de laquelle le commandant Gordienko et deux de ses agents ont été tués. Aucun des assaillants n’a été identifié ?

— J’ai oublié. M. Bond a reconnu l’homme qu’il a tué ; il faisait partie de ce groupe qui a enlevé son chef en Angleterre.

— Tiens donc. Je dois dire que cet enlèvement m’amuse. C’est tellement fantastique ! Mais nous savons naturellement que le fantastique peut arriver. Dommage que nous n’ayons aucun moyen d’obtenir la confirmation de cette délirante affaire. Et puis l’affaire du combat naval entre ces deux bateaux ! Il serait intéressant d’interroger le survivant.

— Il y a un survivant ? s’exclama Ariane avec un sursaut.

— Mais oui. Il est soigné ici, à l’hôpital. Je vais faire faire une enquête.

Le ton d’Arenski n’était pas convaincant. Cette intrusion l’irritait, entre autres choses, parce qu’elle le forçait à changer d’opinion sur cet incendie en mer. Il se força à poursuivre son analyse.

— Il y a d’autres éléments fantaisistes dans votre récit. Cette idée – suggérée par Bond, naturellement – que le gouvernement de Chine populaire conspire contre nous ! Je sais, je sais qu’il est à la mode de feindre de croire que la plus grande menace pour la paix du monde n’est plus l’Occident capitaliste mais la Chine. Et il est vrai que nos dirigeants ont jugé avec sévérité, comme il se doit, les erreurs idéologiques des Chinois. Mais ce serait désastreusement anti-marxiste d’imaginer un seul instant que leur orgueil, leur ambition et leur envie de l’Union soviétique ait pu les induire à user de violence contre notre conférence de demain. Ce serait du gangstérisme ; du banditisme de l’espèce à laquelle vous avez été mêlée par deux fois, bien qu’à un degré infiniment moindre. Et le gangstérisme est le principal recours des fauteurs de guerre occidentaux. Ma chère enfant, la clé de toute l’affaire est la personnalité de ce dénommé Bond. Je le connais fort bien de réputation. Il a dirigé des expéditions terroristes en Turquie, en France et aux Antilles. Tout récemment, il a commis deux assassinats au Japon, par simple vengeance personnelle. C’est un criminel international dangereux. Il vous a très astucieusement mêlée à ses plans, quels qu’ils soient, en vous racontant des histoires d’enlèvement et de méchants Chinois, ce qui ne pouvait que séduire votre nature romanesque. Il est inutile de chercher bien loin qui sont ses véritables adversaires. Une autre bande de gangsters sans doute, des Américains. Nous avons d’autres chats à fouetter.

— Puis-je poser une question, camarade général ?

— Mais certainement, camarade.

— Comment cette théorie explique-t-elle le meurtre de M. Gordienko et de ses deux assistants, et la certitude qu’avait Gordienko de la présence d’un traître dans notre organisation à Athènes ?

— Ce sont deux questions, mais nous allons les examiner. Gordienko et ses hommes ont été tués parce que la bande rivale voulait abattre Bond et ils se sont trouvés dans le champ de tir. Très regrettable mais sans mystère aucun. Quant à Gordienko et ses soupçons de trahison… Eh bien… (Le général examina sa main fine aux ongles brillants.) Je respectais ce vieux Piotr, dans un sens, mais il n’a jamais été un aigle. Et il était ici depuis trop longtemps. D’après votre propre récit, il est certain qu’il y a eu des fuites. Gordienko avait commis une faute, mais il ignorait laquelle. Quoi de plus naturel que de créer un traître inconnu qui endosse tout le blâme ?

— Oui, général, je comprends. Vous êtes très clair. Mais j’aimerais que vous m’expliquiez pourquoi, s’il n’y a pas de traître, le message que j’ai voulu vous faire parvenir par l’entremise de notre ambassade à Athènes ne vous est jamais arrivé.

Arenski soupira.

— Vous dites que vous ne savez pas qui vous avez eu au téléphone. Un jeune employé débutant, sans doute, un Grec très probablement, trop bête pour comprendre vos phrases voilées, j’imagine, est parti déjeuner et a oublié toute l’histoire. Et votre zèle est méritoire mais bientôt je lirai toute l’affaire dans les journaux, dès qu’on me les aura montés du port. Il sera intéressant de voir comment la presse la traite. Voici donc l’explication que vous demandez. Il y en a des dizaines de ce genre. Alors que la vôtre, naturellement, met tout sur le dos d’un prétendu traître.

— Eh bien… oui, général.

— Des enlèvements, des Chinois, des traîtres, voyons, voyons ! Et maintenant, poursuivit Arenski d’une voix plus sèche, comme las de se montrer raisonnable, je vais vous tracer notre plan de bataille. Je veux avoir Bond ici. Il a manifestement des desseins quelconques destinés à nuire à la conférence. Aidé par ce vaurien de Grec et un petit morveux, il a peu de chance de réussir quelque chose de spectaculaire. Nous avons ici des armes capables de repousser un petit bâtiment de guerre. Je crois pouvoir dire que je n’ai rien négligé. Mais Bond peut être importun. Il faut l’empêcher de nuire jusqu’au départ de nos délégués.

— Si je peux faire quelque chose, camarade général…

— Oui, camarade Alexandrou, vous pouvez faire beaucoup. Je suppose que vous avez couché avec ce M. Bond ?

Arenski réussit à ne pas laisser percer dans sa voix tout le dégoût que lui inspirait la chose.

— Oui, général. Il ne me laisse pas en paix.

— Il est amoureux de vous ?

— Oh ! oui. J’ai beaucoup d’influence sur lui.

— De mieux en mieux. Persuadez-le de venir me voir. Dites que ce qui s’est passé m’inquiète beaucoup et que j’ai besoin de son aide. Donnez-lui ma parole qu’il pourra partir à son gré. Vous savez quels arguments employer. Est-ce bien clair ?

— Parfaitement, camarade général, répondit la jeune fille en se levant. Je l’amènerai ici dès que je pourrai, mais vous devez m’accorder un peu de temps.

— Certainement. Dites-moi, comment l’avez-vous persuadé de vous laisser venir ici ce matin ?

— Avec les mêmes méthodes qui me serviront à le persuader de venir lui-même.

— Bien, bien, marmonna précipitamment Arenski.

Puis il se rappela ses bonnes manières et ajouta :

— Voulez-vous boire quelque chose avant de partir, ma chère enfant ?

— Non, merci, général. Plus vite je reviendrai, mieux ça vaudra.

— Nous ferons une bonne marxiste de vous. Permettez-moi de vous dire combien j’apprécie vos services.

Elle sourit avec reconnaissance et répondit de sa voix la plus sincère :

— Et permettez-moi de vous dire, camarade général, combien je vous suis reconnaissante de m’avoir exposé scientifiquement la situation et de m’avoir si généreusement pardonné d’avoir cru aux mensonges de cet espion. J’espère que l’expérience me profitera.

Arenski se leva et s’inclina. Il l’avait prise pour une putain balkanique typique, idiote, sentimentale et amoureuse du plaisir, mais il y avait en elle de la résolution et son empressement à corriger ses erreurs promettait. Il parlerait d’elle favorablement dans son rapport.

— Au revoir, camarade Alexandrou. J’ai hâte de vous revoir.

Resté seul, il arpenta un moment son bureau, l’air songeur. L’idée lui vint qu’une tentative de sabotage de la conférence par les Chinois n’était pas complètement fantaisiste. D’après les rapports, Mao avait été de bizarre humeur, ces derniers temps, à l’approche de la retraite. Et le comportement des Gardes rouges, la nouvelle xénophobie… Puis le visage du général se détendit. Le délire imaginatif devait être contagieux. Un déchaînement de violence était impensable en temps de paix, même en tenant compte de la plus grande irresponsabilité néo-stalinienne chez les dirigeants chinois. Néanmoins, un ou deux points devaient être immédiatement éclaircis.

Il alla à son bureau et appuya sur une petite sonnette de bronze. Mily entra.

— Allez dire au radio d’entrer immédiatement en contact avec Athènes. Je monterai parler dans une minute ou deux.

— Et rompre le silence radio, général ?

Arenski crispa ses petits poings. Ce lourdaud aux yeux ronds le rendrait fou. Il répondit sur un ton de patience exagérée :

— Oui, Mily, et rompre le silence radio. Exactement. Pas autre chose. Maintenant allez faire ce que je vous dis. Et demandez à un de ces Grecs, le gros, d’aller à l’hôpital et de se renseigner sur un… Non, dites-lui de venir me voir.

Le gros Grec arriva, reçut ses instructions et s’en alla. Puis le général monta dans le petit réduit étouffant, sous les combles, dans lequel était installé l’émetteur-récepteur relié à Athènes et à Plovdiv, en Bulgarie, qui servait de relais pour Moscou. Ce dernier circuit ne devait pas être utilisé, sinon en cas de menaces contre la paix. La pièce empestait la sueur et les cigarettes russes bon marché. Un lit défait occupait le peu de place laissé par l’immense émetteur. Arenski tira de sa poche un mouchoir de soie parfumé et le respira.

Le radio, un Moscovite trapu et rougeaud, lui tendit le micro.

Ce fut exaspérant, incroyablement long, et les crépitements des parasites couvrant la voix de son correspondant le faisaient grincer des dents, mais au bout de vingt insupportables minutes, la situation fut éclaircie. Il remercia le radio et sortit, ruisselant de sueur.

En descendant par le large escalier de pierre blanche vers la terrasse, où il s’assiérait à l’ombre et boirait une citronnade fraîche, Arenski souriait presque en songeant à la simplicité prévisible des réponses à ses questions. Pourquoi la fusillade – « la mise à la retraite anticipée du chef de ventes et de deux représentants » – n’avait-elle pas été rapportée ? Parce qu’au moment de faire ce rapport l’émetteur était tombé en panne. Et la réparation avait été longue. Il ne remarchait que depuis deux heures. Pourquoi le rapport n’avait-il pas été fait alors, immédiatement ? Parce qu’on avait jugé préférable d’attendre l’heure de transmission autorisée de minuit. Pourquoi l’arrivée de Bond – « un dangereux concurrent anglais » – n’avait-elle pas été annoncée ? Parce que lorsque les plans destinés à le retenir à Athènes avaient échoué, l’émetteur était déjà en panne. On s’excusait platement, on assurait que le chef de ventes adjoint avait maintenant la situation en main.

Bond… Arenski attendait la rencontre avec impatience. Et non seulement ça. Ce serait aussi satisfaisant qu’avantageux de pouvoir dire au ministère : « J’ai un prisonnier qui vous intéressera peut-être. Un gangster occidental nommé Bond. Non, chose curieuse, je l’ai capturé sans difficulté. » Puis, la conférence finie, Bond s’emparerait d’une arme et le général serait obligé de tirer pour se défendre. Parfait.

Au bout d’un moment, Arenski se murmura en anglais : « L’homme qui a tué James Bond », et il rit tout bas.


CHAPITRE XIII

— Les voilà.

Litsas abaissa les jumelles Negretti & Zambra et les posa sur le toit de la cabine. Dans l’éblouissement de la mer ensoleillée, Bond vit la tache du canot, apparemment immobile, doublant la pointe de l’île. L’Altair avait mouillé dans une petite crique dont les falaises de granit tombaient à pic dans l’eau. Là, ils étaient assez bien cachés, mais la côte nord de Vrakonisi n’est jamais confortable, sauf par calme plat, et le bateau tanguait et roulait désagréablement.

Le canot se rapprochait, et Bond distinguait maintenant la chemise bleue d’Ariane et ses cheveux clairs brillant au soleil. Il lui fit signe du bras et elle répondit de même. Son cœur battit. Il s’aperçut qu’il voulait l’avoir près de lui, non pour faire l’amour, mais pour la contempler, pour lui prendre la main. Il ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé de tels sentiments.

Un mouvement sur la colline, au-dessus de la barque, attira son attention. Quelqu’un, un homme, descendait péniblement en diagonale entre les amas de rochers et les buissons, et longeait le sommet de la falaise. Ses mouvements étaient singuliers, comme s’il avait du mal à marcher. Bond, curieux, prit les jumelles mais lorsqu’il les éleva à ses yeux l’homme avait disparu.

La terrasse aux dalles inégales où le colonel Sun était assis, était comme le reste de la maison plus modeste que celle de ses homologues russes sur l’îlot. Elle était aussi plus discrète, située derrière la maison, vers l’intérieur des terres. Il aurait fallu à un curieux une grande détermination pour escalader l’un ou l’autre des éperons abrupts qui protégeaient le quartier général du colonel et pas mal de résistance physique pour s’en approcher directement par les collines arides envahies d’épineux, parsemées de grands blocs de granit et de marbre, certains informes, d’autres comme taillés pour la construction de quelque temple colossal.

L’homme qui avait fait ce chemin harassant et qui était maintenant assis sur la terrasse en face du colonel, était solide et résistant. Il devait l’être, pour avoir fait sept kilomètres en plein soleil jusqu’à la crête dominant la maison, après avoir souffert de brûlures au second degré et passé plus d’une heure dans l’eau avant d’être repêché. Son bras gauche était bandé et en écharpe. À cause de ce handicap, il était tombé deux fois en chemin. Et comme il était non seulement épuisé mais souffrait encore de sa commotion, son récit fut décousu, avec de nombreuses répétitions.

Sun était indulgent. Les mains sur les genoux, il était assis tout droit sur un tabouret en bois d’olivier, et contemplait presque avec bienveillance le petit truand du Pirée qui avait supporté tout ça pour deux cents dollars américains. Entre eux, Doni Madan, en bikini noir et vert, tenue incongrue pour une interprète, était mollement allongée sur des coussins pneumatiques et suçait de temps en temps, bruyamment, la paille plongée dans un grand verre de liquide pâle.

— Dis à M. Aris que j’ai bien tout compris maintenant, lui dit Sun, remercie-le et offre lui encore un verre ou ce qu’il peut désirer. Ensuite, j’aurai des questions à poser. Premièrement, comment a-t-il pu me trouver ?

Pendant que Doni traduisait, Sun garda ses petits yeux gris fixés sur la figure blême et grêlée d’Aris. Cet homme s’était bien conduit, pas mieux qu’un bon Chinois, mais étonnamment bien pour un occidental et un non-britannique.

Doni se pencha en avant pour verser du cognac dans le verre qu’une main tremblante lui tendait, puis elle retomba sur ses coussins et dit de sa voix sèche, en articulant avec soin :

— Il dit qu’il croit qu’il devait vous prévenir, et qu’il n’a reçu que la moitié de son argent à l’avance.

— Cela me dit pourquoi il est venu, mais non comment il a su où venir. Recommence.

Le colonel, toujours immobile et raide, attendit impassiblement.

— Il dit qu’on leur a montré à tous, sur une carte, au cas où un homme serait tué.

— Prévision et pessimisme remarquables. Pleinement justifié, d’ailleurs. Eh bien, je crois que ça me suffit pour le moment.

Aris avala du cognac et dit quelque chose, de lui-même. Il paraissait mal à l’aise. Peut-être était-il déconcerté par l’indifférence polie avec laquelle on avait accueilli son récit d’un échec abject et spectaculaire.

Après avoir écouté la traduction de Doni, le colonel répliqua d’une voix plus sèche :

— Dis à M. Aris que je comprends parfaitement leurs difficultés. Assure-le qu’il n’est pas grave que ce Bond leur ait échappé. Et dis-lui aussi qu’il sera payé, avec cinquante dollars de supplément, pour avoir si bien fait son devoir. Il peut aller recevoir des soins, maintenant. Conduis-le au docteur Lohmann. Et dis à Evgeny de lui faire à manger. Puis ta collègue ou toi pourrez le réconforter s’il le désire. Mais rappelez-vous qu’il est dans un grand état de faiblesse, alors ne le réconfortez pas trop énergiquement.

Avec un sourire qui s’effaça brusquement quand elle se rappela à qui elle souriait, Doni se redressa et parla longuement à Aris. Sun se leva de son tabouret, verticalement, comme un marionnette tirée par des ficelles.

Prenant soin de marcher à l’ombre, il s’approcha de la balustrade de pierre, au bord de la terrasse. Puis, parfaitement impassible, il attendit, ses yeux mi-clos errant sur le paysage sauvage et ensoleillé. Ils ne voyaient rien. Le crépitement des cigales frappait ses oreilles sans y pénétrer. Même s’il n’avait pas été préoccupé, il n’aurait accordé aucune attention à ce paysage étranger. Ce qui importait, c’était l’action, et non le décor. L’histoire était faite d’actions et d’acteurs. Si quelqu’un devait demander où telle ou telle chose s’était produite, il était certain que l’événement n’avait rien d’unique. Et bientôt, dans moins de quarante-huit heures, Sun Liang-tan aurait accompli quelque chose d’unique.

Lorsque les voix se turent derrière lui, et que l’homme et la femme furent entrés dans la maison, l’expression du colonel changea, mais il resta immobile. Un feu semblait couver sous le gris de ses pupilles et les lèvres trop rouges s’étirèrent et s’entrouvrirent. Une sorte de sifflement rythmé s’en échappa. Sun riait.

Il se reprit, rentra vivement et bondit dans l’escalier. D’excellente humeur, il tira les verrous de la porte au fond du couloir, et entra.

— Bonjour, mon cher amiral. J’espère qu’il ne vous manque rien.

« M » regardait par la minuscule fenêtre. De là il voyait une mince languette de mer et, une ou deux fois par jour, un yacht ou une barque de pêche, et pendant les quelques secondes de leur passage il se sentait heureux et rassuré, parce que ces bateaux lui disaient que le monde continuait de tourner et qu’il n’était pas encore devenu fou. Il ne pouvait rester longtemps à la fenêtre parce que cela le fatiguait de rester debout et l’unique chaise de la petite pièce étouffante (il n’y avait que cette chaise et le lit) était trop basse pour lui permettre de regarder dehors. Deux choses le tourmentaient surtout : la crainte qu’un bateau puisse passer alors qu’il se reposait sur la chaise, et l’impression qu’il attendait les visites de Sun. Il commençait à comprendre cette espèce d’intimité écœurante et mystérieuse qui s’établit peu à peu entre le prisonnier et le policier. Il se retourna vers Sun, pâle, les yeux creux, les traits tirés, mais son regard était encore vif et sa voix ferme.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre, limace jaune, si j’ai tout ce qu’il me faut ? Dites ce que vous pensez, bon Dieu.

— Pas d’insultes, je vous prie. Cela ne peut que provoquer de l’énervement et des obstacles à la pensée, de part et d’autre. En réponse à votre question, il m’importe naturellement de savoir si vous avez tout ce qu’il vous faut, ou du moins votre part de ce que nous avons à notre disposition. Vous devez garder vos forces pour jouer votre rôle dans les événements qui nous attendent et qui, je puis vous en assurer, dépasseront de loin de tout ce que nous avons entrepris ensemble jusqu’ici. Et il n’entre pas dans mes projets de vous priver de nourriture, de vous empêcher d’utiliser les lavabos et ainsi de suite. Je ne supporterai pas que vous soyez soumis à des privations mesquines pendant vos derniers jours.

Le regard de « M » ne vacilla pas.

— Très aimable à vous.

— Mais je ne suis pas venu simplement prendre de vos nouvelles, bien que votre santé me tienne à cœur. Je vous en apporte. Des nouvelles de notre subordonné et collègue terroriste, James Bond.

L’effort que dut faire « M » pour maîtriser un sursaut d’espoir et exprimer simplement un intérêt poli le fit presque chanceler. Il tendit la main, pas trop vite, et se cramponna au rebord de la fenêtre.

— Tiens, vraiment ? dit-il.

— Entre nous, je veux bien reconnaître que Bond a fait preuve d’adresse et d’énergie. Il a causé des dégâts considérables dans le secteur d’Athènes de cette opération. Cependant, cette phase n’était pas de mon ressort et elle est finie. Bond est ici dans les parages.

« M » ne réagit pas.

— Notre système de cloisons étanches, chaque unité n’ayant de comptes à rendre qu’au sommet, a eu pour curieux résultat qu’alors qu’Athènes cherchait à neutraliser Bond à tout prix je me préparais à le recevoir sain et sauf. Je vais être comblé. Je suis certain que nous pouvons tous deux faire confiance à 007 pour trouver cette maison. Quand il arrivera, demain peut-être, sinon aujourd’hui, il sera fait prisonnier. Il est assez redoutable, j’en conviens, mais il n’a pas d’alliés, à part une prostituée locale qui sert de boîte à lettres aux Russes et un voyou grec fasciste du Pirée. Alors que j’aurai bientôt cinq hommes expérimentés pour m’occuper de lui. L’issue ne fait aucun doute.

— Pour adopter votre jargon hideux, ce serait très peu sage de votre part de trop compter sur votre supériorité numérique, répliqua « M » en réussissant à sourire. Bond a réussi par le passé contre des forces autrement importantes. Dirigées par des cerveaux autrement dangereux que celui d’un demeuré chinois sadique qui vit dans un monde de rêve. Faites vos prières, Sun, ou brûlez des bâtons d’encens.

Le colonel montra ses petites dents pointues.

— Brûler est un mot que vous devriez avoir le tact d’éviter, amiral. Comment va la peau de votre poitrine ?

M. le regarda sans rien dire.

— Plus tard, nous verrons ce que nous pouvons faire de votre dos. Nous aurons alors un facteur supplémentaire, en ce sens que le récipiendaire ignore où et quand la stimulation sera appliquée. L’incertitude peut avoir des conséquences intéressantes. Mais c’est vulgaire d’échanger des menaces. Je vous laisse à votre déjeuner. Evgeny nous a promis une omelette de sa façon. Et aujourd’hui, je crois que je vous permettrai un verre de vin. Vous voudrez boire à l’arrivée de votre collègue et ami.

« M » se détourna et contempla la mer déserte.


CHAPITRE XIV

— Ce que j’ai été obligée de lui dire a beaucoup inquiété le général, dit Ariane. Il veut que tu ailles le voir. Je crois qu’il se propose d’unir vos forces. Il dit qu’il a besoin de ton aide. Après l’entrevue, naturellement, tu seras libre de partir, si tu veux.

Bond examina le bout de sa cigarette.

— Qu’est-ce qui me garantit qu’il me laissera partir ?

— Oh ! il te donne sa parole. La parole d’un général du KGB.

Un bref silence tomba dans le carré de l’Altair. Puis Bond et Litsas éclatèrent de rire.

— J’ai été bien ? demanda avidement Ariane. Je vous ai fait marcher ?

Bond la prit dans ses bras et l’embrassa.

— Non. Tu ne feras jamais une bonne espionne. Tu es trop franche. Nous pouvions voir que tu ne croyais pas un mot de ce que tu disais et que ça te faisait horreur de raconter de telles sottises. Tu es très mauvaise comédienne.

— Ce type me fait l’effet d’un beau cinglé, déclara Litsas en versant trois ouzos. Qu’est-ce qu’il peut penser ? Vous lui avez tout raconté, je suppose ?

— Tout. Il ne m’a pas crue. Oh ! il a cru l’histoire de Gordienko, parce que même une idiote comme moi n’irait pas raconter un mensonge si facilement vérifiable. Mais pour le reste, c’est James qui m’a persuadé de l’aider à lutter contre des gangsters pour essayer de démolir cette conférence. Il ne réussira pas, naturellement, parce que les précautions du général sont admirables, mais ce Bond est un dangereux criminel et risque d’être importun, dit-elle en imitant l’accent d’Arenski. J’ai dû faire semblant de le croire sans quoi je n’aurais pas pu revenir.

— En d’autres termes, dit Bond, il s’est conduit comme s’il avait décidé de ne pas te croire dès qu’il t’a vue.

— Exactement ! J’étais précisément une personne qu’il ne pouvait pas croire. Je suis Grecque, alors je suis stupide et arriérée. Et puis je suis une femme.

— Ah ! Il… Il en est ? s’exclama Litsas en se dandinant comiquement.

— Ouï. Vous auriez dû voir comment il a regardé Yanni. Demandez-lui. Et puis, aussi, je suis bourgeoise, alors je suis une crétine sentimentale qui n’entend rien à la politique. Et finalement je suis du GRU et lui du KGB.

— Tiens donc, c’est forcé que vous ne vous entendiez pas !

Bond sourit.

— Le GRU, c’est le Service de renseignements de l’Armée rouge, Niko. Ils font aussi du petit espionnage des familles. Ce qui les met en compétition avec les autres zigotos, le KGB. Ça, c’est la police secrète et elle est plus importante et plus puissante. Il y a pas mal de rivalité entre les deux groupes… Enfin, le général ne nous est d’aucun secours. Au contraire. Nous aurons au moins appris ça.

— Pas seulement ça. Un survivant du yacht est ici à l’hôpital. Arenski va se renseigner sur son compte.

Bond et Litsas échangèrent un coup d’œil.

— Ainsi, James, il a été repêché. Intéressant.

— C’est tout ce qu’on peut en dire. Nous ne pouvons pas le surveiller ni découvrir qui va le voir, et je ne puis croire qu’il représente une menace pour nous. Notre piste, c’est von Richter. Par où commençons-nous à chercher ?

— Le port. Toujours le port. Nous sommes en sécurité pour encore un peu de temps, je crois, et nous avons besoin de provisions, de repas chauds, de viande, pas de ces repas de bergers. Et j’aimerais faire le plein ; le rayon d’action, de ce rafiot n’est que de deux cents milles. On y va, alors.

Litsas vida son verre et disparut dans la chambre des machines. Bond regarda Ariane. Ses yeux dorés étaient voilés, et sa jolie bouche boudeuse. Il posa doucement une main sur sa nuque.

— Qu’est-ce qu’il y a, Ariane ?

— Ah ! chéri, je suis si déprimée ! Une grande opération comme celle-ci et ils chargent cet individu de la sécurité, un gros petit pédé, un… un monstre de suffisance ! Autrefois, ils étaient compétents, au moins. Que s’est-il passé ?

— Je pourrais te faire une conférence sur les méfaits de la bureaucratie et sur le fait que la promotion pour raison politique n’est pas le meilleur moyen d’avoir des gens de valeur, mais je te l’épargnerai. Oublie tout ça. Compte sur Niko et sur moi.

Et sur toi-même. Nous ferons ce qu’Arenski est incapable de faire.

Ariane se pelotonna contre lui. Bond sourit. Ce n’était pas la moindre des étrangetés de cette aventure que de se surprendre à promettre à un agent soviétique que les intérêts soviétiques seraient sauvegardés. Si jamais « M » l’apprenait, il…

Le moteur démarra et Bond chassa ses pensées.

La rade principale de Vrakonisi, bien que relativement petite, est une des plus abritées de la mer Égée, sauf par fort vent du sud, assez rare dans ces eaux. Le port est protégé par deux petits môles, dont celui de l’est date certainement des Vénitiens. Ce fut là que l’Altair fut amarré, le plein fait.

Bond, Litsas et Ariane sautèrent sur la jetée et s’éloignèrent vers le petit port animé. Au-delà, une route tortueuse grimpait vers les maisons blanches aveuglantes du village perché à flanc de montagne.

Après avoir déjeuné d’une excellente soupe de poisson et de brochettes de petits oiseaux, généreusement arrosés de retsina, Litsas refusa le café et se leva en expliquant qu’il devait se présenter au capitaine du port non seulement pour se mettre en règle mais aussi pour ouvrir les oreilles et poser quelques questions discrètes dans ce centre des nouvelles de l’île.

Une heure après il était de retour. Ses yeux noirs pétillaient et sa bouche était pincée en une espèce de sourire sans joie. Il était évident qu’il avait des nouvelles.

Il s’assit, commanda son café et croisa les mains sur la table.

— Deux choses, dit-il à voix basse. Je crois que j’ai trouvé la trace de von Richter. Un mystérieux Hollandais qui se fait appeler Vanderveld et dit qu’il étudie les pierres a loué un cottage près de la pointe est de l’île. Il est avec un autre homme, plus jeune, qui prétend aussi étudier les rochers. Je n’ai pas eu de mal à apprendre ça. Von Richter n’a pas fait grand-chose pour se cacher. Hier soir, il a dîné ici. Naturellement, il ne croit pas pouvoir être reconnu. Il n’est jamais passé par ici pendant l’occupation. Nous avons de la chance.

Bond fronça les sourcils.

— Niko… Pardonnez-moi, mais comment pouvons-nous savoir que c’est lui ? Un signalement ne peut…

— Mon pauvre vieux, pour qui me prenez-vous ? Von Richter a une marque de fabrique. Un fusil lui a pété au nez. Tout le côté gauche de sa figure a été brûlé. Cette oreille est abîmée et il a été en partie scalpé. Notre ami le Hollandais amateur de cailloux a les mêmes cicatrices. Ça vous suffit ?

— Oui, naturellement.

Bien qu’il parlât posément, Bond sentait son cœur battre. Toute la journée, son impatience avait été aiguisée par la crainte de ne pas pouvoir trouver la ligne de conduite idéale, et d’être tous les trois réduits à passer ignominieusement la nuit cruciale au large de l’îlot, prêts à passer à l’attaque avec l’Altair, une mitraillette et un fusil contre toute espèce d’arme massive que les Chinois avaient à leur disposition. Maintenant, ils avaient un point de départ. Mais il y avait autre chose…

— Le second point ? demanda-t-il.

— Ah ! oui. Inutile d’aller voir à l’hôpital. Notre homme l’a quitté dès qu’on l’a eu pansé. En descendant en ville il a rencontré un paysan sur une mule à qui il a demandé de lui lacer ses souliers. Le paysan lui a offert de le prendre sur la mule mais il a dit qu’il préférait marcher. Au village, des gens ont voulu l’inviter à se reposer chez eux mais il a refusé. Tout le monde en parle et dit que le paysan aurait dû obliger l’homme à retourner à l’hôpital. Quoi qu’il en soit, la dernière fois qu’on l’a vu, ce type se dirigeait vers l’ouest. Où les Russes ont leur maison de l’îlot. Du côté opposé à celle de von Richter. Qu’est-ce que vous pensez de ça ?

— Deux retraites, murmura Bond, en contemplant fixement la table.

Un souvenir lui revenait vaguement, imprécis, comme ces mots qu’on a sur le bout de la langue. Quelque chose de récent, il en était sûr. Mais il savait qu’il était inutile de se creuser la mémoire ; ça reviendrait tout seul.

— Ils uniront bientôt leurs forces, reprit-il. Ce soir. Ils ne peuvent pas attendre plus longtemps. À mon avis, c’est von Richter qui agira le premier. Mais comment ? Cette maison qu’il a louée, Niko. Est-ce qu’il y a une route, un sentier, un chemin quelconque ?

— Au-dessus de la maison, il y a des vignobles en terrasses, mais pour les atteindre il faudrait escalader une falaise. Pas impossible, mais difficile. Je crois que nous pouvons écarter ça. Il se déplacera par mer.

— Donc, nous surveillons sa maison, de l’Altair, et nous le suivons quand il sortira, dit Ariane. C’est facile.

Litsas fit la grimace.

— Pas si facile que ça. Si nous sommes assez près pour le voir, il peut nous voir aussi. Je ne vois pas comment empêcher ça. Faire semblant de passer par là ? Alors il attendra simplement que nous passions. Pas commode. Pas commode du tout.

— Eh bien, nous éteignons nos feux.

— La lune sera levée.

— Je l’ai vu ! s’écria soudain Bond. Non, pas von Richter, ajouta-t-il en les voyant ouvrir des yeux ronds. Le type de l’hôpital. Ce matin, quand nous attendions ton retour, Ariane. Il dévalait la colline, péniblement, comme s’il était blessé. De là où il était il pouvait chercher à atteindre n’importe laquelle des six ou sept maisons de la côte. Mais nous connaissons la région, maintenant.

— Comment savez-vous que c’est lui ? demanda Litsas.

— Je parierais tout ce que vous voudrez. Je me souviens que je me suis demandé ce qu’il pouvait y avoir de si urgent, pour qu’un homme visiblement handicapé entreprenne une promenade aussi pénible. C’était lui, pas de doute, qui allait faire son rapport à ses seigneurs et maîtres.

— Mais c’est la côte nord, protesta Litsas. De là, on ne peut même pas voir l’îlot.

— Et on ne peut pas en être vu. Au point où nous en sommes nous ne pouvons espérer comprendre. Mais nous savons au moins ce que nous devons faire maintenant. Nous devons prendre le bateau et longer cette partie de la côte, discrètement, et voir si…

Bond s’interrompit en voyant l’expression de Litsas changer. La main du Grec s’abattit sur son bras comme un étau.

— Il est là, souffla-t-il d’une voix étranglée. Von Richter, le fumier. À votre droite, James. Il sort de l’épicerie. Vous pouvez vous retourner. Par ici, tout le monde se retourne sur les étrangers.

Bond tourna lentement la tête et aperçut aussitôt l’Allemand, à vingt mètres. En short et chemise à carreaux, un grand sac en papier dans les bras, l’homme se retournait et riait sans doute d’une plaisanterie de l’épicier. Son compagnon, un jeune garçon blond, portait une bonbonne de vin et riait aussi. Ils avaient l’air détendus, heureux d’être en vacances. Et puis von Richter se retourna et Bond vit la plaque livide autour de l’oreille et le crâne scalpé au-dessus. En bavardant joyeusement, les deux hommes s’éloignèrent le long du quai.

— Ils rentrent chez eux, murmura Litsas. Je vais jeter un coup d’œil à leur bateau, mine de rien. On ne sait jamais.

Il sortit du restaurant. Ariane se tourna vers Bond.

— James, une chose m’intrigue. Entre autres. Pourquoi ont-ils fait venir cet homme ? Il risque d’être reconnu. Qu’est-ce qu’il a de si spécial, qu’ils ont besoin de lui ?

— Bonne question. Je suppose qu’il a dû déjà travailler pour eux. Et puis c’est un ancien officier. Il doit avoir son utilité.

— Oui… Alors vous pensez à de l’artillerie ? Un canon à terre, plutôt qu’une attaque par mer ?

— Comment voulez-vous que je le sache, bon Dieu ? Une diversion à terre, une attaque par mer, ou le contraire. N’importe quoi.

Ariane hocha la tête d’un air songeur, comme si elle suivait un raisonnement personnel.

— Il y a des millions d’anciens officiers. Celui-ci est expert en atrocités. C’est ça, sa spécialité. Mais pourquoi ont-ils justement besoin de ça ? Et cette idée de canon m’inquiète. Comment ont-ils pu hisser une pièce assez grosse sur ces pentes ? Et comment l’auraient-ils amenée ? C’est peut-être une arme qui…

— Atomique. Une espèce de lance-fusée. Ce n’est pas encombrant, ça. Pour le moment, je ne vois rien d’autre.

Ils ruminèrent en silence cette inquiétante pensée, jusqu’à l’arrivée de Litsas.

— Ils ont un espèce de gros canot avec un moteur hors-bord, annonça-t-il. Ils larguent les amarres en ce moment. On leur accorde cinq minutes ?

— Il y a une question que nous pouvons régler, pendant ces cinq minutes, dit Bond. Yanni.

— Quoi, Yanni ?

— Eh bien, nous devons le payer et le renvoyer maintenant, non ? Nous n’en aurons plus guère l’occasion.

Litsas hésita.

— Je sais que c’est ce que nous avions dit, mais vous croyez que c’est nécessaire, vu la tournure des événements ? Yanni sait se servir d’un couteau, il est bougrement utile à bord, et on n’est pas obligé de l’entraîner avec nous quand il y aura du vilain.

— Écoutez, Niko, répliqua Bond en regardant le Grec dans les yeux. Yanni s’en va. Immédiatement. Ce gosse a de la famille, je suppose, des parents ? Et alors, qu’est-ce que nous leur dirons s’il est blessé ou tué ? Et j’ai l’impression que dans cette histoire, une blessure ou la mort n’est pas ce qui peut lui arriver de plus grave. Il en a déjà assez subi, ce gosse.

— Je n’avais pas pensé à ça, murmura Litsas, tout penaud. Vous avez raison, naturellement. Je connais un mec qui rentre au Pirée cette nuit. Je vais m’arranger avec lui.

Dix minutes plus tard, après quelques solides poignées de main, Yanni quittait le bord et l’Altair gagnait le large.


CHAPITRE XV

Bond était assis sur la colline, à plus de soixante mètres au-dessus du niveau de la mer et rêvait d’une cigarette. Il avait trouvé un bloc de granit qui le cachait de son ombre et lui servait de dossier. Ce n’était pas le poste d’observation idéal mais le meilleur qu’il avait pu distinguer du pont de l’Altair aux dernières lueurs du jour. Sur les cinq maisons dispersées qu’il avait aperçues plus tôt et qui pouvaient servir de quartier général à l’ennemi, il en voyait nettement deux, une troisième en se déplaçant de cinquante mètres à gauche et il connaissait assez l’emplacement des autres pour être certain que von Richter, même s’il arrivait tous feux éteints, ne pourrait débarquer sans révéler sa destination.

Pour le moment, tout était calme. En passant en bateau ils avaient repéré une minuscule plage avec un petit sentier tortueux, Après bien des protestations, Litsas avait fini par accepter d’y rester en observation, le canot tiré derrière un rocher. L’Altair, avec à son bord une Ariane encore plus belliqueuse, était mouillé à un mille et demi au sud, dans le port d’un petit village de pêcheurs, parmi d’autres bateaux semblables.

Bond consulta le cadran lumineux de son chronomètre Rolex. Trois heures dix. Il était certain de la justesse de son raisonnement, et que von Richter viendrait. Mais quand ? L’aube était le moment le plus favorable mais Bond ne pouvait exclure la possibilité d’une arrivée en plein jour, avec l’Allemand et son compagnon accueillis ouvertement comme des invités.

Ce fut alors qu’il entendit le bateau. Il arrivait de l’ouest et quelques minutes plus tard il apparut, avec ses feux de position allumés et un fanal à l’avant. Il longea la côte sur un demi-mille, puis vira de bord et mit le cap sur une des deux maisons que Bond pouvait voir, et où il y avait de la lumière aux fenêtres. L’arrivée était discrète, mais pas furtive. Bond se leva. Il devait descendre voir de plus près.

Il commença par dévaler la pente par laquelle il était venu, puis il contourna de grosses formations rocheuses et foula un terrain aussi élastique qu’un golf anglais bien entretenu. Quand avait-il joué au golf à Sunningdale ? Mardi après-midi. Et c’était vendredi soir, ou plutôt samedi matin. Trois jours bien remplis !

Il atteignit une espèce de corniche, tomba à genoux et regarda en bas. Le bateau avançait à allure réduite. De là, Bond voyait une partie de l’appontement mais la maison était cachée. Il courut sans bruit à l’extrémité de la corniche, et se trouva devant un espace dégagé, illuminé par le clair de lune, une pente aride aboutissant à une espèce de petite ravine. Il n’était pas question de faire un détour, le temps pressait. Bond avança lentement sur la pente exposée, les yeux baissés. Il ne risquait d’être vu que si quelqu’un se tournait de ce côté, mais une pierre dévalant la pente serait entendue par tous. Le moteur du bateau s’était tu et il entendait des voix. Il écouta, en retenant sa respiration, guetta une excitation révélant qu’il avait été vu. Mais les murmures étaient calmes.

Il atteignit la ravine et courut jusqu’à un éboulis qui le força à faire cinq ou six mètres en rampant puis il sauta d’un rocher et se trouva presque sur la maison. Tout près, beaucoup trop près.

Il se glissa dans l’ombre protectrice d’un éperon rocheux. Le coin le plus proche de la maison était à moins de trente mètres, son toit plat au niveau de ses yeux. Sur la droite, von Richter sautait sur un petit môle de pierre. Bond vit briller la cicatrice au-dessus de son oreille. Un homme trapu à tête ronde, qui venait d’amarrer le bateau, se dirigeait vers l’arrière et, avec l’aide du jeune assistant blond de von Richter, transportait à terre une espèce de grand sac. Bond allongea le cou. Le sac avait une drôle de forme et paraissait très lourd. Ce fut ensuite le tour d’une dizaine de caisses un peu plus grandes que des cartons à chaussures, en métal sombre et terne, apparemment, qui semblaient trop lourdes pour leur taille. Enfin l’homme trapu tendit au garçon blond deux élégantes valises écossaises. Jusque-là le déchargement s’était fait en silence. Une voix le rompit enfin.

Celui qui parlait devait être devant la maison, et hors de vue. Il parlait sur un ton normal, et saluait von Richter par son nom. Chose curieuse, l’homme parlait anglais, mais avec un curieux accent, et sous les paroles aimables on sentait une indiscutable autorité. Bond comprit que c’était la voix du chef ennemi. Il attendit, aussi patiemment qu’il le put, de le voir apparaître.

Mais von Richter, après avoir répondu tout aussi aimablement, monta vers la maison, la main droite tendue, et disparut. Bond entendit des murmures, un ou deux rires, et les voix s’étouffèrent comme si les interlocuteurs étaient entrés dans la maison. Les lumières du bateau s’éteignirent. L’homme trapu et le garçon blond, portant le grand sac à eux deux, passèrent devant la cachette de Bond et entrèrent par une porte de côté. Ils firent plusieurs voyages pour transporter les caisses et les valises et enfin la porte se ferma. La lanterne au coin de la maison s’éteignit à son tour. Le silence tomba et Bond n’entendit plus que le léger froissement de soie de la mer sur les galets.

Pendant vingt minutes, il attendit. Rien ne se passa. Il se releva.

Il lui fallut plus d’une heure pour faire prudemment le tour de la maison et repérer les moyens d’accès possibles. Il ne trouva ni pièges, ni système d’alarme, s’assura qu’aucune arrivée par mer n’était possible sans être vu, mais qu’outre la ravine par laquelle il était passé, il y avait un petit chemin descendant de la colline et passant près de la terrasse, derrière la maison. Cette terrasse était difficile à escalader par un seul homme, mais à deux il n’y aurait pas de problème.

De retour dans son abri, sous l’éperon rocheux, Bond considéra ses chances. La lune venait de disparaître et l’obscurité était totale, mais dans un quart d’heure l’aube commencerait à se lever. Il devait donc songer à partir. Mais une idée de la topographie des lieux serait inappréciable. Il descendit rapidement, et suivit les dalles inégales bordant la maison. Sans hésitation, il saisit le bec-de-cane de la petite porte qu’il souleva lentement. Puis, soulevant toujours, guettant un grincement, il poussa. La porte céda. Il l’ouvrit un millimètre à la fois…

Trois minutes plus tard, il se glissa à l’intérieur et vit un escalier devant lui, deux marches sur sa gauche qui devaient conduire à la terrasse, et un couloir obscur, avec des portes fermées. Aussitôt, comme si son regard avait déclenché un signal, une de ces portes s’ouvrit et quelqu’un s’apprêta à sortir.

Bond fut provisoirement sauvé parce que la personne se retourna pour échanger un dernier mot avec une autre qui se trouvait dans la pièce. Bond referma la petite porte aussi vite et silencieusement qu’il le put, fit demi-tour et partit au galop. Il était à mi-pente quand la lanterne s’alluma. Il plongea dans son abri et se retourna, face à la maison, le Walther au poing, sans avoir eu le temps de réfléchir.

La porte de côté s’ouvrit et von Richter sortit. Il regarda un instant autour de lui, puis il se dirigea résolument vers la pente, droit sur Bond. Bond braqua son arme sur la poitrine de l’Allemand, mais à cinq mètres de lui, il tourna brusquement à droite et disparut. Bond attendit deux minutes, trois. Il n’entendait rien, et supposait que von Richter s’était arrêté, tout près ; pour attendre quelqu’un, ou quelque chose. Enfin un autre homme sortit de la maison, et Bond vit pour la première fois le colonel Sun Liang-tan.

Un sourire de loup étira les lèvres de Bond quand il vit la confirmation vivante de ses suppositions. Un Chinois !

L’homme prit la même direction que l’Allemand. À dix ou quinze mètres de Bond, et un peu au-dessus de son abri, ils se mirent à parler.

— Est-ce que cet endroit convient à vos intentions ?

— Oui, mon colonel, je suis sûr que ce sera parfait. Pas sur le rocher, naturellement. Il faudra peut-être arroser un peu la terre, mais je verrai ça plus tard. Oui, oui, c’est parfait. Nous pourrions peut-être nous passer de lumière, maintenant ?

— Certainement, acquiesça le Chinois.

Puis il éleva la voix :

— Evgeny ! la lumière !

« Evgeny. Un Russe. Ce devait être l’homme trapu », pensa Bond.

— Maintenant, nous allons voir les conditions d’opération exactes, reprit l’Allemand de sa curieuse voix douce. Je pense que vous allez être satisfait.

La lanterne s’éteignit.

— Nous devons attendre un peu afin d’habituer notre vision, mais il me semble déjà que c’est très bien.

Très bien ! Bond se mordit la lèvre. Dix secondes lui suffirent pour constater que l’aube se levait déjà. Le paysage se distinguait plus nettement, les rochers, la végétation, le côté de la maison. Combien de temps allaient-ils discourir, ces deux-là ?

Mais voilà qu’ils se taisaient ! Enfin, au bout de plusieurs minutes, l’Allemand s’exclama :

— Là ! Vous le voyez ?

— Ah oui ! Parfait.

— Nous utilisons un simple code de couleurs que nous avons mis au point le mois dernier. Comme je vous l’ai dit, nous avons bénéficié de toutes les facilités. Un travail très agréable.

— Et concluant, j’espère ?

— Absolument. Ça aura l’air parfait, et ce sera parfait. Balistiquement et médicalement, vous pouvez en avoir la certitude.

Le Chinois murmura un mot poli et le silence retomba.

Bond transpirait. Il venait de décider de tirer dans le dos des deux hommes quand ils retourneraient vers la maison et de compter sur l’effet de surprise pour maîtriser Evgeny et le garçon blond ou quiconque pouvait encore être là. Il essuya sa main droite sur son pantalon déchiré et s’installa plus commodément.

— Eh bien, je crois que nous en avons assez vu, reprit von Richter. Willi et moi nous nous mettrons en position après déjeuner.

Les voix s’éloignèrent en direction de l’appontement. Bond leva son arme et attendit. Mais les deux hommes ne passèrent pas devant lui. Ils devaient être descendus par un autre côté. Lorsqu’ils apparurent enfin ils étaient à près de trente mètres. Bond renonça ; la visibilité était encore trop mauvaise et les chances de les atteindre tous les deux négligeables. À moins qu’ils reviennent… Non. Ils passèrent près du bateau et disparurent derrière la maison.

Il ne faisait peut-être pas assez jour pour abattre un homme à trente mètres, mais trop pour se déplacer sans être vu. Bond guetta pendant trois minutes le retour du Chinois et de l’Allemand, puis il se décida à quitter son abri et remonta vers la ravine. Mais la montée fut plus difficile que la descente et lorsqu’il en déboucha le soleil n’était pas loin d’apparaître. Il s’arrêta pour souffler et réfléchir ; la pente rocheuse paraissait terriblement exposée. Mais il devait la traverser…

Bond s’engagea posément à découvert, le cœur battant. Il atteignit sans encombre les rochers, à l’extrémité, et il allait escalader la plate-forme de pierre d’où il descendrait tout droit sur la plage quand un homme se dressa devant lui, un revolver au poing.

Il portait un costume sombre fripé et déchiré, et des jumelles dans un étui accrochées au cou.

— Bonjour, monsieur James Bond, dit-il en ricanant, avec un fort accent russe.

Bond s’immobilisa et attendit.

— Je vous ai vu, d’en haut. Maintenant, on monte…

De la main gauche, il désigna la colline.

Bond ne bougea pas.

— Non ? Alors moi je tire. Facile. Ami à moi, là-haut. On vous porte, hé ? Difficile. Vous tombez, peut-être. Moi, ça m’est égal.

L’homme ricana encore. C’était clair. Le seul espoir de Bond était d’attendre une occasion d’échapper à la ligne de tir au cours de la montée, et avant l’apparition de l’ami. Il acquiesça de la tête.

— Bon garçon. Venez là.

La main gauche indiqua un coin de la plate-forme. Bond y alla.

— Maintenant… revolver. S’il vous plaît, lentement, lentement.

Le revolver était braqué sur la poitrine de Bond. Il n’y avait rien à faire. Il tira le Walther de sa poche et le tendit.

— Malin. Non… Jetez.

Une autre occasion perdue. Bond lança l’automatique et l’entendit heurter des pierres.

— Ami à vous, dit l’autre en montrant la direction de la plage. Pas bon, hein ? Maintenant… vous marchez, monsieur Bond. Doucement, doucement.

Bond allait obéir quand l’homme trébucha en avant comme s’il avait été poussé, et la détonation sèche et bien reconnaissable d’un calibre moyen monta d’en bas, immédiatement suivie par le bruit, faible mais clair, d’une culasse tirée et repoussée. Il y eut un écho du coup de feu, lointain. La main qui tenait le revolver s’était abaissée. L’homme regarda Bond avec une grande perplexité, comme pour lui demander comment une telle chose avait pu arriver. Puis il se retourna à demi, et une seconde balle lui fit perdre l’équilibre. Il plongea sur la pente et alla s’écrouler en tas contre des pierres.

Après avoir ramassé le Walther, Bond atteignit la plage en deux minutes. Litsas avait déjà mis le canot à l’eau. Ils y sautèrent et le Grec empoigna les avirons.

— Joli coup, Niko, dit enfin Bond.

— Pas mal, hein ? Et d’en bas. Mais dans la résistance, on ne faisait que ça. Avec un fusil pareil… Ces types-là avaient pas pensé à un fusil. Les jeunes d’aujourd’hui, quand ils ne voient rien à vingt mètres, ils se croient tranquilles. Qui c’était, ce mec-là ?

— Un des hommes d’Arenski. Il m’a vu quand j’ai fait ma reconnaissance sur la colline et il est descendu à ma rencontre.

— Le brave général va être fâché. Espérons qu’il ne va pas faire rater nos projets de ce soir.


CHAPITRE XVI

À midi, l’Altair naviguait cap nord-ouest à cinq milles au sud de Vrakonisi. La visibilité était excellente, mais la mer un peu houleuse frappait le bateau par le travers et le faisait rouler désagréablement. Un meilleur pilote aurait su l’empêcher.

Georges Ionides n’avait pas l’habitude de ce genre de bateau et ne pilotait bien que son petit caïque de huit mètres, le Cynthia. Il espérait que le temps se maintiendrait, pas tellement pour lui puisqu’il allait croiser à l’abri des îles, mais pour le Cynthia et, dans une certaine mesure, pour les gens qui étaient maintenant à son bord. Qu’est-ce qu’ils fabriquaient, ceux-là ? Quelque chose d’illégal, pour sûr. Les deux Grecs, l’homme et la fille, leur histoire était plausible, mais c’était l’autre, l’Anglais au regard dur, qui devait sûrement être une espèce de bandit. Georges Ionides l’avait vu tout de suite. Et il n’avait pas été surpris quand, une heure plus tôt, les hommes avaient transporté à bord du Cynthia deux paquets enveloppés dans de la toile à voile qui ressemblaient à des fusils. Georges avait poliment tourné le dos, naturellement. Il n’était pas pour rien natif de Céphalonie, dans les îles Ioniennes. C’était ainsi qu’on faisait là-bas : on se servait de sa tête, on se servait de ses yeux, et on la bouclait.

Aussi, Georges s’était bien gardé d’ouvrir la bouche, autrement que pour accepter tout ce qu’on lui proposait, quand cet Athénien était venu le trouver au port et lui avait dit que pour trois mille drachmes, une moitié d’avance, l’autre ensuite, il aimerait faire un échange de leurs bateaux pendant un jour ou deux. Et il avait simplement hoché la tête, comme si ce genre de choses était courant, lorsque l’Athénien avait stipulé que le changement de commandement ne se ferait pas au port mais au large, et qu’il devait laisser passer une heure avant de se préparer à appareiller. Il n’avait rien dit non plus quand l’Athénien lui avait dit, et même ordonné, d’aller tout droit à Ios, au sud, et d’y rester jusqu’à ce qu’on vienne le rejoindre. Docilement, il avait filé vers le sud à bonne vitesse jusqu’à ce que le Cynthia disparaisse à l’horizon. Puis il avait tout bonnement viré de bord et mis le cap nord-ouest.

Car Georges n’avait jamais eu l’intention d’aller à Ios, Pas ce jour-là. Ce soir-là à six heures il serait à Paris, où il rendrait visite à Maria. Et le lendemain il aurait tout le temps d’aller attendre ces drôles de gens et le Cynthia à Ios. Il sourit, et cria à son cousin, un gamin de quatorze ans qui représentait l’équipage du Cynthia et qui paressait au soleil sur le pont de l’Altair, d’aller lui chercher une bière à la glacière.

Puis il alluma une cigarette et regarda distraitement la côte. Ils passaient à une centaine de mètres de l’îlot de la pointe sud-ouest, là où un riche étranger avait loué la grande maison et s’amusait avec les jeunes garçons du coin. Georges cracha de dégoût. Il remarqua quelqu’un sur la terrasse, un homme en costume sombre, ce sale étranger, peut-être. Il plissa les yeux et vit l’homme faire demi-tour et rentrer en courant dans la maison, et revenir une seconde après avec un autre. Le nouveau venu examina longuement l’Altair avec des jumelles et les passa ensuite à son compagnon. Nouvel examen. Un troisième homme apparut précipitamment. Tous trois semblaient très intéressés par ce bateau qui passait. Georges ne comprenait pas pourquoi.

À tout hasard, il leva le bras et les salua amicalement.

Le résultat fut remarquable. Les trois silhouettes sursautèrent, les têtes se tournèrent les unes vers les autres, puis de nouveau vers l’Altair. Georges leva encore le bras. Cette fois il obtint une réponse, assez molle, puis soudain enthousiaste. Georges éclata de rire et se dit que tous les étrangers étaient fous. Mais ils étaient riches, pensa-t-il une minute plus tard, en apercevant une grosse vedette à moteur grise qui se balançait mollement sur son ancre, au pied de la maison. Riches, et fous. Puis il eut une idée déplaisante, qui expliquait peut-être la surexcitation de ces étrangers. Et si l’Altair était un bateau volé, ou s’il appartenait à des criminels recherchés par la police ? L’idée lui était déjà venue, d’ailleurs. Puis il se dit que les étrangers, les touristes, ne s’occupent pas de ces choses-là. Il chassa cette pensée.

Elle lui revint quelques minutes plus tard quand il regarda par hasard vers l’arrière et vit un bateau qui les suivait et les rattrapait. C’était la grosse vedette grise qu’il avait vue amarrée à l’îlot. C’était curieux, et même un peu effrayant. Georges Ionides s’inquiéta un moment, puis décida qu’il n’avait rien fait d’illégal en changeant de bateau avec un homme dont il n’avait aucune raison de soupçonner la bonne foi. Il garda son cap.

L’a vedette rattrapa l’Altair, puis ralentit et navigua bord contre bord. Les trois hommes que Georges avait vus sur la terrasse l’examinèrent de nouveau. Il attendit, sans réduire sa vitesse.

Finalement, l’un d’eux cria en grec :

— Qui êtes-vous ?

— L’Altair, du Pirée. Et vous ?

— Vous, qui êtes-vous ? reprit l’homme.

— Georges Ionides, capitaine temporaire.

— Qui avez-vous à bord ?

— Mon cousin. Ce gosse-la.

Il y eut une discussion dans la vedette. Puis :

— Nous allons monter à votre bord.

— De quel droit ?

— Le droit de la Division royale hellénique des gardes-côtes.

Georges n’avait jamais entendu parler de cette division-là, mais cette fois il se rappela son bon sens céphalonien et se tut. Il comprenait maintenant qu’il s’était mis dans de sales draps, et il était inutile d’aggraver son cas avec de vaines discussions.

— C’est rien, petit, dit-il à son cousin. Je suppose qu’ils cherchent un gangster d’Athènes. Ils doivent visiter tous les bateaux. Alors tu vas prendre la barre et je vais leur causer.

Un peu plus tard les trois hommes, ayant vainement fouillé l’Altair, rejoignirent Georges sur le pont arrière. Deux d’entre eux étaient des étrangers, des types désagréables avec des bouches pincées ; le troisième était gras et mou et ressemblait à ce qu’on fait de pire comme Grecs, un gars de Salonique, aussi bien. Un des étrangers parlait une langue horrible et incompréhensible. Le gros Grec traduisait.

— Où est le dénommé Bond ?

— Qui ça ? Connais pas.

— Tu mens ! Il était sur ce bateau il y a deux heures.

Georges haussa les épaules.

— Il y avait un Anglais à bord ce matin, hein ?

— Oui. Il ne m’a pas dit son nom. On n’a pas causé.

— Où est-il ?

— Aucune idée. Il ne m’a pas fait ses confidences.

— Tu mens, tas de fumier ! Où l’as-tu laissé ? La dernière fois que tu l’as vu, c’est où ? Et tâche de ne pas mentir !

— À quinze milles environ. En mer, au sud de Vrakonisi. Il a pris mon bateau avec ses amis et moi j’ai pris le leur.

— Où vont-ils ?

— J’en sais rien.

Avant que le gros ait eu le temps de traduire ces derniers mots, un des étrangers empoigna Georges par le devant de la chemise et le secoua, en lui criant au nez dans son horrible langage.

Ce fut une erreur. Georges oublia qu’il était Céphalonien pour se rappeler qu’il était Grec. Pour le moment, il lui semblait qu’il pouvait ramasser un à un ces trois zigotos et les flanquer par-dessus bord. Il abattit de toutes ses forces son avant-bras musclé sur les poignets de l’étranger et le repoussa violemment contre le mât. Et avec toute la dignité qu’il put rassembler il déclara :

— Si vous ne me montrez pas immédiatement vos papiers, je dois vous ordonner de quitter mon bord.

Ce fut une erreur plus grave encore. Il avait à peine fini de parler qu’il recevait un coup de poing dans le ventre et un coup de crosse de pistolet derrière l’oreille. Il s’écroula d’un bloc, plié en deux par la douleur, à demi inconscient. Il entendit cependant son cousin crier, protester, puis hurler. Le gros homme parla.

— Où est Bond ?

— J’en sais rien… Non ! J’en sais rien, je vous dis ! Ils m’ont rien dit. Je crois qu’ils ont mis cap à l’est. J’ai pas regardé.

Discussion à trois. Puis le Grec revint.

— Bon. Donne-nous le nom de ton rafiot et un signalement précis.

Georges obéit ; il n’était pas dans une situation où l’on peut la boucler. Il décrivit soigneusement le Cynthia. Il ajoutait encore des détails quand une explosion retentit dans sa tête et le soleil s’éteignit.


CHAPITRE XVII

Georges Ionides ne s’était pas trompé, en supposant que Bond et ses compagnons avaient mis le cap à l’est après l’avoir quitté, mais ce renseignement ne pouvait aider en rien ses tourmenteurs. Comme prévu, dès que l’Altair avait disparu à l’horizon du sud, Litsas avait viré de bord pour revenir sur Vrakonisi. À trois heures, le Cynthia était mouillé dans une petite baie de la côte méridionale, près de l’extrémité orientale, à plus de huit milles de l’îlot. Il y avait là un minuscule village de pêcheurs et quelques barques.

Litsas déclara :

— Nous ne risquons rien, ici. Il vient tout le temps des gens pour se baigner et d’ailleurs, personne ne remarquera un petit caïque comme celui-ci. Mais je suis inquiet pour le carburant. Nous avons de quoi faire trente milles, pas plus. On ne pourrait pas faire un saut jusqu’au port, à la nuit ?

— Non, répondit catégoriquement Bond. Si, comme nous l’avons supposé, ils ont quelqu’un au port, ils en auront deux cette nuit. Nous prendrions trop de risques. Et demain… nous pourrons nous ravitailler tant que nous voudrons.

Le « si » muet fit tomber un silence. Puis Litsas se leva et ouvrit la glacière.

— Moi, je vais boire une bière. Qui en veut ?

Ariane refusa, Bond aussi. Litsas décapsula sa bouteille et but au goulot, d’un trait.

— Maintenant, reprit-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main, remettez-nous ça avec le plan de bataille, James.

— D’accord.

Bond étala sur le pont le plan qu’il avait tracé au dos d’une carte marine.

— Nous partons d’ici à huit heures du soir et nous faisons le tour par la côte nord. En y allant doucement, nous devrions arriver à cette petite plage à dix heures… Nous échouons le bateau et nous l’amarrons. Niko, vous êtes sûr que c’est possible ?

— Faudra bien, pas vrai ? Nous ne pouvons pas merdoyer avec des chaînes d’ancre. Mais laissez-moi faire. Pas de problème.

— Ensuite, nous escaladons la falaise. C’est moins difficile que ça en a l’air. Mais il faudra une bretelle pour la mitraillette, nous devons avoir les mains libres.

— Facile. C’est mon affaire.

— Bon. Là, dit Bond en posant son index sur le plan, il y a cette plate-forme rocheuse, où Niko a abattu le Russe. Ensuite, il y a l’espace dégagé dont je vous ai parlé. C’est ennuyeux, c’est tout…

Pendant dix minutes, Bond décrivit minutieusement le chemin vers la maison de l’ennemi et le terrain environnant.

— Nous faisons halte ici, reprit-il en montrant la dernière courbe de la ravine qui descendait vers la maison. Niko et moi nous remontons et nous faisons le tour jusqu’à ce que nous soyons en mesure de faire un bond vers la terrasse, sur le derrière. Ce sera relativement facile. Un quart d’heure, mettons, pour arriver à poste. Dès que nous y sommes, nous entrons ensemble. Pendant ce temps, Ariane, tu seras descendue par la ravine jusqu’à cet abri dont je t’ai parlé, l’éperon de pierre. Tu nous entendras entrer en contact. Dès les premiers coups de feu, tu commences à compter. Lentement. Si tu vois quelqu’un, tu tires et tu files tout droit vers la petite porte de côté. Va au pied de l’escalier, et couvre les portes donnant sur le couloir. Nous te rejoindrons là. Abat tout ce que tu verras bouger. Ils ne laisseront pas mon chef se balader, tu peux en être sûre. D’autre part, si tu ne vois personne, compte jusqu’à trente. Puis entre par la petite porte. Mais à condition que la fusillade continue. Si tu n’entends pas tirer, ça voudra dire que nous avons échoué. Dans ce cas, retourne par où tu es venue, et file avec le Cynthia. Niko t’expliquera comment faire marcher le moteur. Et tu disparais. Passe très loin de l’îlot. Ce sera malsain si ces gens parviennent à leurs fins. Le reste te regarde. Je te donnerai une lettre à porter à l’ambassade britannique à Athènes… Pas de questions ? Alors allons nous coucher. Nous devons nous reposer ; nous aurons besoin de toutes nos forces.

Couché à côté d’Ariane sur un lit improvisé avec les coussins des banquettes, Bond dormit d’un sommeil agité. À un moment donné, une vibration le réveilla et, à moitié endormi, il regarda par-dessus la lisse. Une grande vedette à moteur, peinte en gris, arrivait dans la baie. De riches touristes, sans doute, qui cherchaient un coin tranquille pour se baigner. Bond se retourna sur ses coussins et se rendormit. Il n’entendit pas le grondement étouffé des moteurs de la vedette qui, son obscure mission terminée, sortait lentement de la crique. Et il ne pouvait deviner qu’elle allait toucher une autre petite crique, à deux cents mètres à l’est, ni qu’un observateur allait s’installer parmi l’amoncellement de roches volcaniques qui bordaient ce côté de la baie.

Lorsque Bond se réveilla enfin, le jour avait pris cette nuance diffuse et presque mélancolique qui, en Grèce plus que partout ailleurs, rend le crépuscule semblable au petit matin. Ariane se réveilla d’un sommeil profond, les yeux vifs comme une enfant.

— Que faisons-nous maintenant ? demanda-t-elle à Bond.

— Nous, je ne sais pas, répondit-il en l’embrassant. Mais moi, je sais. Je vais me baigner.

— Moi aussi.

Tandis que Litsas dormait encore, ils se déshabillèrent et, entièrement nus, plongèrent dans l’eau incroyablement limpide. Bond s’ébroua et regarda Ariane en riant :

— Tu n’as pas de vergogne, on dirait. Je croyais que les Grecques préféreraient mourir que de se montrer nues.

— Tu ne comprends rien. Ce n’est pas de la pudeur ni de la honte, mais de la respectabilité. Ici, personne ne sait qui je suis et les gens sont trop loin pour me voir. Il n’y a que toi, et il est un peu tard pour m’inquiéter de ce que je te montre, tu ne crois pas ?

Tout en parlant, elle s’éloignait du bateau vers le large, nageant dans un style régulier et puissant qui impressionna Bond. Il la suivit, et s’aperçut qu’il avait du mal à la rattraper. Finalement ils revinrent, et ils étaient à peine rhabillés que Litsas se réveilla.

Pendant une heure, il fit un cours de maniement d’armes à Ariane. Bond répéta encore une fois son plan de bataille, ils mangèrent rapidement du saucisson, des tomates et des fruits et, un peu avant huit heures, Litsas leva l’ancre.

L’opération commençait à l’heure dite. Ensuite, la première phase se télescopa dans la mémoire de Bond : la traversée de la baie sombre et silencieuse, le cap au nord, puis à l’ouest, la longue route sans histoires au clair de lune, la vibration monotone du diesel, le glissement de l’eau le long de la coque du Cynthia…

Finalement Litsas leva la tête et se détourna de la barre.

— Je suis navré, mais je crois que nous sommes suivis. C’est difficile d’en être sûr… Là. À six ou sept cents mètres.

Il tendit le bras et Bond regarda, en plissant les yeux.

— Quelque chose de gros. Je ne sais pas depuis combien de temps il est là, ce bateau. C’est embêtant.

La forme sombre, sans autres lumières que ses feux de positions, était assez visible. Il n’y avait pas d’autre embarcation dans les parages. L’ennemi, si ennemi c’était, avait attendu son heure. Bond regarda sa montre, puis la côte.

— Virez vers la côte et tirez toute la vitesse que vous pouvez de ce rafiot, dit-il à Litsas. Nous devons être à environ deux milles de notre destination. Nous aurions plus de chances à terre qu’en barque.

— Si nous arrivons. À la nage, c’est pas la porte à côté.

— Il tourne comme nous, annonça Ariane. Il nous suit bien. Il vient plus vite, maintenant.

Bond contempla le bateau sur leur arrière qui se rapprochait rapidement. Pas brillant. Le pont dégagé ne leur offrait aucun abri. Il se demanda rageusement comment ils avaient pu être reconnus. Ionides avait peut-être…

— Alors, qu’est-ce qu’on fait, capitaine ? On vend chèrement notre peau ?

Litsas, après avoir confié la barre à Bond, avait déballé le Lee Enfield et Bond l’entendit ouvrir la culasse et glisser un chargeur de 303 dans le magasin. Par réflexe pur, il tâta le Walther à sa hanche.

— Tout dépend ce que veulent ces types-là, répondit-il. S’ils sont là pour nous éliminer tout simplement, nous ne pouvons pas faire grand-chose. S’ils veulent nous prendre vivants, nous avons peut-être une chance.

— Ouais, on le saura bientôt. Ils peuvent…

Il se tut brusquement. Comme une espèce d’explosion silencieuse, tout éclata en peine lumière. Bond se sentit cruellement exposé et tout à fait sans défense. L’effet moral d’un projecteur d’un million de bougies à cent mètres est prodigieux, et l’ennemi devait le savoir, puisque l’insupportable illumination se poursuivit en silence pendant au moins trente secondes. Bond lutta comme il put, en fermant les yeux, en cherchant la Thompson à tâtons et en l’attirant près de lui. Puis une voix amplifiée s’adressa à eux en anglais :

— Halte ! Halte immédiatement ou vous serez tués !

— Vous voulez que je souffle leur bougie, James ? proposa Litsas.

— Tout à l’heure. Couchez-vous. Toi aussi, Ariane. Laissons-les jouer le coup suivant.

Quinze secondes s’écoulèrent en silence, tandis que le Cynthia filait vers la côte.

Puis ce fut la détonation sourde d’une arme légère et une gerbe d’eau sur l’avant, illuminée par le projecteur.

— Eh bien, plus de mystère, maintenant. Nos petits copains sont les hommes du général Arenski. Von Richter n’oserait pas se manifester ouvertement.

Bond savait maintenant ce qu’ils devaient faire. Il parla à toute vitesse :

— Nous avons un peu de temps. Ils hésitent avant de nous tirer dessus. Nous allons tenir le coup sur le bateau aussi longtemps que possible. Ensuite, nous n’avons qu’une seule chance ; nous amarrons la barre, nous nous glissons par-dessus bord, et nous filons à la nage. Nous devons être à un mille et demi de la côte maintenant. Vous croyez que vous pourrez y arriver, Niko ?

— Ma foi, sans doute.

— Nous vous attendrons. Préparez votre fusil.

— Il est prêt.

La voix amplifiée tonna de nouveau :

— Halte immédiatement, ou le prochain coup est pour vous !

— Je vais essayer de gagner du temps, souffla Bond.

Il attendit aussi longtemps qu’il l’osa puis il cria :

— D’accord. Je me rends. Mais à une condition. Vous relâcherez la fille qui est avec moi. Elle n’a rien à voir dans cette histoire.

Un silence, pendant lequel Bond compta les précieuses secondes. Puis :

— Pas de conditions. Rendez-vous immédiatement.

— J’exige que vous laissiez la fille tranquille.

Un silence beaucoup plus bref.

— Vous avez dix secondes pour couper votre moteur ! Sinon nous vous coulons !

— Comptez jusqu’à cinq, Niko. Ariane, prends la barre et vire toute dès qu’il aura fait mouche.

Bond retint sa respiration et entrouvrit les yeux. La lumière lui brûla les pupilles. Au premier coup de fusil à son côté il ouvrit le feu avec la Thompson, sans espoir de toucher quoi que ce soit, mais simplement pour décontenancer l’adversaire. Litsas tira encore et la lumière s’éteignit brusquement. Le Cynthia vira follement. Après une fraction de seconde, l’arme des ennemis tonna à nouveau ; un fracas affreux de planches déchirées suivit aussitôt et Bond reçut une douche. Il s’aperçut qu’il retenait toujours sa respiration et poussa un gros soupir.

Riant triomphalement, Litsas arrachait les fanaux de navigation et les jetait pardessus bord, de l’autre côté.

— Ils vont être miros comme des taupes pendant deux ou trois minutes, maintenant ; l’ennui, c’est qu’ils peuvent nous entendre, s’il y a un petit malin qui songe à couper leur moteur. Profitons du temps qu’il nous reste. Un coup de barre et revenons en arrière.

Deux fois encore, le petit canon tonna, mais les manqua de soixante mètres.

— Ils sont furieux. Tenez, James. Je sais que vous ne l’aimez pas beaucoup, mais ça fait le même effet que le vrai cognac, une fois dans l’eau.

Bond avala une solide rasade et passa la bouteille à Ariane. La chaleur de l’alcool le réconforta mais quand il parla, ce fut d’une voix amère :

— Ainsi, nous sommes désarmés, en ce qui concerne notre opération à terre. Nous pouvons aussi bien jeter nos armes par-dessus bord tout de suite ; la seule qui sera utile, c’est mon couteau.

— Allons, James, calme-toi, murmura Ariane en posant une main sur son épaule. Pour le moment, il s’agit de gagner la côte. Pour le reste, on verra plus tard.

— C’est vrai, ça, grommela Litsas. Et j’espère qu’ils ne pourront pas réparer leur projecteur trop vite. Sinon, on est foutu… Ah ! ajouta-t-il en cherchant à percer les ténèbres. Ils mettent le cap sur la terre mais pas sur nous. Non, attendez… Ils ralentissent. Oui. Ils coupent le moteur. C’est le moment d’y aller. Mais pas ensemble.

— Bien sûr. Apportez vos souliers. Nous ne pourrions pas faire un pas, pieds nus.

Bond ôta ses espadrilles et les glissa dans sa ceinture, puis il se tourna vers Ariane.

— Allez, plonge la première.

Il l’embrassa, puis il serra la main de Litsas et jeta son Walther par-dessus bord. Il suivit un instant Ariane des yeux, puis il se laissa glisser à l’eau.

Il y avait un mille à couvrir, peut-être moins. Bond nageait aussi vite qu’il le pouvait, pour dépasser Ariane et la guider vers la plage. La mer était calme et il n’y avait aucun courant contraire. Le Cynthia disparut bientôt derrière lui. Il avait fait deux cents mètres quand il vit la vedette passer devant lui à pleine vitesse. Bientôt, les vagues de son sillage l’atteignirent et quand il émergea il ne vit plus rien, que la masse sombre de l’île. À la brasse, il se dirigea posément vers l’espèce de col qu’il avait choisi comme repère, sans regarder à droite ni à gauche, en s’efforçant de ne penser à rien, sinon à nager.

Au bout de vingt minutes, il entra dans l’ombre de Vrakonisi projetée par la lune, et crut apercevoir un nageur. Il ralentit, regarda attentivement, mais comprit qu’il s’était trompé. Une fois dans l’ombre, il distingua la plage, sur sa gauche, et changea de direction. Plus que cent mètres. Mais pas la moindre trace d’Ariane. Elle devait avoir trouvé la plage toute seule et s’y était allongée pour se reposer. Quelques mètres encore ; il avait pied. Il se mit debout et avança sur la plage. Pas d’Ariane. Il se retourna.

Il commençait à peine à examiner les eaux noires quand une lumière plus vive que celle du projecteur explosa dans sa tête et il se sentit tomber.


CHAPITRE XVIII

— Excellent. Excellent. M. Bond est enfin parmi nous.

Bond avait repris connaissance aussi rapidement et pleinement que s’il s’était réveillé d’un sommeil naturel. Il se trouvait confortablement assis dans un fauteuil profond, dans une pièce bien éclairée, au plafond haut. Sept personnes le contemplaient, avec un intérêt varié. Deux filles remarquablement jolies étaient assises côte à côte sur un divan. Bond ne les avait jamais vues, mais les cinq Hommes étaient de vieilles connaissances. Celui qui se tenait devant la porte-fenêtre était le tueur aux cheveux noirs qu’il avait vu chez « M ». Le même médecin rangeait une seringue dans une trousse de cuir noir. Près de la porte, il y avait le Russe trapu de la veille. Bond ne reconnut pas tout de suite le Grec au bras en écharpe, mais le grand Chinois qui se penchait vers lui avec une espèce de tendre sollicitude était inoubliable.

— Où est la jeune fille qui était avec moi ? demanda Bond.

— Vous n’avez pas à vous inquiéter, répondit le Chinois en souriant. Il ne lui sera fait aucun mal. Pour le moment. Permettez-moi de vous présenter nos amis. Miss Madan et miss Tartini, deux de mes assistantes. Je crois que vous connaissez M. De Graaf et le docteur Lohmann. Vous avez déjà vu M. Aris, aussi, mais d’assez loin, sans doute, au cours d’une de vos opérations navales. Il s’est donné beaucoup de mal pour venir m’apporter de vos nouvelles. Voici mon domestique Evgeny (comme un maître d’hôtel bien stylé, le Russe s’inclina respectueusement), et moi-même, je suis le colonel Sun Liang-tan, de l’Armée populaire chinoise.

Bond se retenait de demander des nouvelles de Litsas, dont l’absence ranimait un peu son espoir… à condition qu’il ne fût pas tué ou noyé. Le Chinois s’assit sur un tabouret, devant Bond, et reprit avec un sourire navré :

— Toute cette affaire est marquée par la malchance. Vous en avez certainement eu votre part ce soir, monsieur Bond. Il vous était impossible de prévoir que nos amis communs, les Russes, nous annonceraient votre arrivée de manière aussi spectaculaire. Un véritable son et lumière, j’ose dire. Et la malchance vous a poursuivi en vous forçant à gagner la côte à la nage, nous donnant ainsi tout le temps d’aller vous attendre. Mais c’est la vie, n’est-ce pas ? Quoi qu’il en soit, soyez le bienvenu chez nous. Je savais que vous viendriez de vous-même, si une personne trop zélée ne vous tuait pas. C’était inévitable. Comme vous le comprendrez bientôt, nous sommes destinés l’un à l’autre, vous et moi. Mais je parle, et je suis impardonnable de ne pas vous avoir demandé comment allait votre tête. J’espère que vous ne souffrez pas trop ?

— Merci, non. De petits élancements, c’est tout.

Bond se força à adopter le même ton aimable et mondain que Sun. Rester calme, ne pas s’abandonner au désespoir, c’était tout ce qu’il pouvait faire pour le moment.

— Parfait. La petite anesthésie locale du bon docteur Lohmann est donc efficace. Et Evgeny est un véritable artiste de la matraque. J’espère que votre longue nage ne vous aura pas trop fatigué. Comme vous le voyez, nous avons pris la liberté de faire sécher vos vêtements, pendant que vous étiez inconscient. Et d’ôter le couteau fixé à votre mollet.

— Vous êtes très prévenant, assura Bond. Je n’ai pas à me plaindre. Mais si vous en avez, je crois qu’un peu de whisky me ferait du bien.

— Mais certainement, mon cher ami, avec plaisir. J’ai gardé une bouteille de Haig en vue de cette occasion. De la glace et de l’eau ?

— Je le préfère sec, s’il vous plaît.

Sun fit un signe à Evgeny, sans quitter Bond des yeux.

— Ainsi, à part une légère douleur et une certaine fatigue, votre état général est satisfaisant, semble-t-il.

— Absolument.

— J’en suis ravi. Très soulagé, si, si.

Le whisky arriva, un verre bien rempli.

Bond l’accepta avec reconnaissance et but longuement. Sun l’observait.

— Il est indispensable, pour mes desseins, reprit-il, que vous collaboriez avec moi… tout au moins pour les cinq heures à venir. Car ensuite, vous serez incapable de toute espèce de collaboration.

— Il n’est pas question que je collabore avec vous, pour aucun de vos desseins, répliqua Bond avec mépris. Quels qu’ils soient, je vous jure que j’y résisterai aussi longtemps que j’en serai capable.

— Très vaillamment répondu, mon cher ami. Mais, naturellement, vous vous méprenez. Votre résistance elle-même représente votre collaboration. Cependant, nous pouvons remettre les explications à plus tard. Pour le moment, je vais vous dire ce qui va vous arriver, le plus clairement possible. Bientôt, vous allez être conduit dans la cave de cette maison, sous la cuisine. Là, employant les techniques d’interrogation que j’ai l’honneur d’avoir mises au point, je vous torturerai. Mais vous devez comprendre qu’il ne s’agira pas là d’un interrogatoire normal ; c’est-à-dire qu’aucune question ne vous sera posée, et tout ce que vous pourrez révéler, toutes les promesses que vous pourrez faire n’influeront en rien sur le déroulement inexorable de l’opération. Je me fais bien comprendre, monsieur Bond ?

— Parfaitement.

— Bien.

Il était évident que l’horrible Chinois parlait sans la moindre ironie, et même, curieusement, sans plaisir, de son pouvoir total sur son prisonnier. Chez un Occidental, une telle attitude aurait été un signe de démence, mais Bond connaissait assez la tournure d’esprit des communistes orientaux, leur indifférence sincère aux souffrances humaines et leur habitude de considérer les hommes et les femmes comme des objets, des statistiques, des abstractions scientifiques, pour voir que Sun n’était cliniquement pas fou du tout. Cela le rendait encore plus redoutable.

— Je m’appliquerai, reprit le Chinois, à vous infliger les souffrances les plus intolérables, en prenant soin de vous maintenir en vie, jusqu’à l’aube. Tâche délicate, même pour un expert comme moi. Puis, le moment venu, je provoquerai votre mort grâce à une méthode qui, à ma connaissance n’a jamais été employée. Elle consiste premièrement, à briser les douze principaux os de vos membres, et, deuxièmement, à vous injecter une drogue qui causera des convulsions. Peut-être pouvez-vous imaginer l’horrible souffrance qui sera la vôtre quand vous perdrez le contrôle de vos muscles et que vos bras et vos jambes fracturés se mettront à tressauter en tous sens. Le choc vous tuera en quelques minutes. À ce moment, vous cesserez de m’intéresser personnellement. Sous la direction d’un de mes collègues votre corps, et celui de votre chef, deviendront des instruments capitaux dans une ingénieuse machination politique destinée à détruire le prestige de votre pays et d’une autre puissance hostile. Suivez-moi, maintenant. À moins que vous ayez des questions à poser ?

Bond vida son verre de whisky et feignit de réfléchir.

— Non, je ne crois pas, dit-il enfin. Tout me semble très clair.

— Parfait. Allons, je vais vous montrer le chemin.

En se levant, Bond envisagea désespérément quelque éclat, quelque affirmation de la volonté de résistance, qui n’avait aucune chance de réussir, mais qui lui rendrait l’initiative pendant quelques secondes. Il mesurait la distance qui le séparait de cette gorge jaune, quand son bras droit fut saisi par De Graaf et tordu vers son épaule, dans une douloureuse clé. La souffrance le paralysa un instant, et Evgeny en profita pour l’empoigner par le bras gauche.

— Doucement, Bond, gronda De Graaf. Si vous faites le malin, je vous casse le bras. D’ailleurs, il sera cassé d’ici quelques heures. Et maintenant, avancez. Doucement et sans histoires.

Ils traversèrent la pièce et le petit couloir puis ils gravirent l’escalier. Sur le palier, ils tournèrent à droite dans un autre couloir. Sun tira de lourds verrous – neufs, semblait-il – à la porte du fond, et entra. Bond fut poussé vers la pièce.

« M » se tenait debout, tout raide, les mains dans le dos. Il était pâle et amaigri, comme s’il n’avait ni mangé ni dormi depuis son enlèvement. Mais il se tenait droit, et ses yeux n’avaient jamais été aussi lucides. Il sourit légèrement.

— Bonsoir, James.

— Salut, chef, bredouilla Bond.

Un sourire cordial illumina les traits de Sun.

— Vous devez avoir beaucoup de choses à vous dire, messieurs. Ce serait injuste de vous gêner par notre présence, aussi allons-nous vous laisser. Je vous donne ma parole que personne n’écoutera aux portes. Ne perdez pas votre temps à la fenêtre. Elle est bien fermée. Avez-vous besoin de quelque chose ?

— Si vous devez sortir, foutez le camp, dit « M » d’une voix rauque.

— Mais certainement, amiral, répliqua Sun avec un respect railleur.

Immédiatement, et instinctivement, Bond décocha un coup de talon au tibia de De Graaf, mais une semelle de corde n’est vraiment pas une arme défensive, et le résultat fut une nouvelle torsion douloureuse de son bras. Les deux hommes le maintinrent solidement jusqu’à ce que Sun soit sorti dans le couloir. Au dernier moment, Bond le vit consulter sa montre en fronçant légèrement les sourcils. Apparemment, il y avait quelque retard sur l’horaire.

La porte se ferma et les verrous claquèrent. Bond se tourna vers « M ».

— Je crains de ne pas vous avoir été très utile, chef.

— Personne n’aurait pu en faire davantage, soupira « M ». Épargnez-moi les détails. Avons-nous une chance de sortir d’ici ?

— Bien peu. J’ai compté cinq hommes, plus un blessé qui pourrait tirer. En voyez-vous d’autres ?

— Non. Je ne sais pas. Je suis resté enfermé ici, tout le temps. À part ce cinglé de Chinois je n’ai vu que le domestique qui m’apporte mes repas et me conduit aux toilettes. Je ne peux vous servir à rien.

Ces derniers mots avaient été prononcés sur un ton accablé, que Bond n’aurait jamais pensé entendre dans la bouche de « M », qui s’asseyait maintenant avec précaution sur le lit défait.

— Ils vous ont torturé, chef ?

— Un peu, oui. Des brûlures, surtout. Superficielles. Il les a fait soigner par ce médecin. J’oubliais ; ça fait trois personnes que j’ai vues… À votre avis, quel est le but de ces singeries ? Ils veulent une rançon, ou quoi ? On ne m’a rien dit.

— Au-delà de la colline, les Russes ont organisé une conférence secrète. Ces types d’ici vont y lancer une attaque armée quelconque. Quand la fumée sera dissipée, il ne restera que vous et moi. Morts mais reconnaissables.

Un silence suivit, pendant lequel « M » réfléchit aux conséquences de ce projet.

— Nous devons l’empêcher, dit-il enfin. Écoutez-moi, si jamais vous voyez une occasion de vous enfuir, si mince soit-elle, sautez dessus et laissez-moi ici. Je ne ferais que vous gêner, et je ne sais pas me battre. C’est un ordre, 007.

— Navré, chef, mais dans ce cas, je serai forcé de vous désobéir. Vous et moi, nous partirons ensemble ou pas du tout. Et, pour tout dire, il y a quelqu’un d’autre dont je dois m’occuper. Une jeune fille.

« M » leva les yeux et soupira.

— J’aurais dû m’en douter. C’est donc ainsi que vous vous êtes fourré dans ce pétrin ! Très chevaleresque.

— Pas du tout. Elle travaillait avec moi et nous avons été capturés presque ensemble. Si vous saviez tout, vous comprendriez combien elle a été précieuse. Elle est courageuse, et elle ne m’a pas lâché. Elle…

— Mais oui, mais oui, marmonna « M ».

Son humeur avait changé brusquement.

Son esprit paraissait ailleurs. Ses mains se crispèrent deux ou trois fois. Bond l’entendit déglutir.

— Il faut que je vous pose la question, James, murmura-t-il enfin. Qu’est-il arrivé aux Hammond ?

— Morts, chef, tous les deux. Mais je crois qu’ils ne se sont rendu compte de rien.

Au premier mot de Bond, « M » avait levé une main comme pour éviter un coup.

— Une autre raison, dit-il, pour empêcher ces gens de nuire.

Le silence retomba, puis ils entendirent des pas dans l’escalier et dans le couloir. Les verrous furent tirés. Sun entra vivement, l’air confiant.

— Il faut excuser cette intrusion, messieurs, mais il est temps d’aborder le stade suivant. Nous avons été légèrement retardés par la nécessité de neutraliser l’autre ami de M. Bond, l’homme. C’est fait, maintenant.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? cria Bond.

En sentant son cœur se serrer, il comprit que malgré lui il s’était cramponné à un fragment d’espoir. Ce fragment venait de se désintégrer.

— Il s’est débattu et a été blessé. Rien de grave. Il est ici maintenant, sous l’effet d’un sédatif. On trouvera à l’utiliser. N’y pensez plus. Venez, tous les deux.

À cause de la fatigue, peut-être, Bond avait l’impression de vivre un rêve. De Graaf et Evgeny apparurent soudain à ses côtés ; Litsas, la tête en sang, était poussé dans la chambre voisine ; et puis ils étaient en bas, et von Richter tendait cérémonieusement un verre au garçon blond nommé Willi. Les filles avaient disparu. Sun parlait :

— … pour mes desseins. Mon collègue, le commandant von Richter, vous expliquera mieux que moi. Vous avez cinq minutes, Ludwig.

L’ancien officier SS se carra dans son fauteuil et prit une expression pénétrée, comme s’il ordonnait ses pensées. Sa cicatrice luisait dans la lumière vive. Il parla enfin, sans hâte, de sa curieuse voix douce :

— Le problème technique qui se posait était le suivant : comment percer les murs d’une solide maison de pierre avec une arme peu encombrante ayant un rapport étroit avec les Britanniques. Un examen de la maison de l’îlot nous fournit immédiatement la solution. Toutes ces maisons ont des murs très épais, qu’un canon de campagne ne saurait percer. Mais le toit est plus mince. Il est plat, de plus, si bien qu’un projectile arrivant d’en haut ne peut ricocher. Une seule arme de taille commode répondait à ces exigences, et serait pratiquement invisible dans le secteur de tir…

— Un mortier de tranchée ! s’exclama Bond, involontairement, et tout surpris d’avoir deviné.

— Bravo ! Parfaitement, monsieur Bond. Pour être précis, le mortier lourd de Stoakes, calibre six. Nous avons trouvé le nôtre dans l’arsenal néo-nazi d’Augsbourg. Il y a là beaucoup d’armes de la seconde guerre mondiale, et beaucoup de munitions. Nous avons eu de la chance. Le Stoakes est une arme admirable. Typiquement britannique. La hauteur de sa trajectoire est telle qu’ici, par exemple, le mortier peut être installé devant cette maison et peut très facilement lancer ses obus sur la cible, par dessus la colline. Évidemment, il y a le problème de la longueur du tir. Pour cela, l’entraînement était important. Je me suis habitué à votre mortier pendant dix jours, passés dernièrement en Albanie. Je le connais maintenant à merveille. Vous comprendrez que, puisque le tireur ne peut voir sa cible, il doit employer un observateur. Ce sera le travail de Willi, que voici. Le Gouvernement Albanais a aimablement mis à notre disposition un terrain très semblable à celui-ci. Willi et moi avons mis au point notre méthode. Il montera au sommet de la colline, en un point qui se trouve exactement entre la cible et le point de tir. Juste au-dessous de la crête, il installera un fanal. Ce sera ma ligne de mire. Je connais déjà bien la portée. Aucun vent n’est prévu. Nous nous sommes entraînés à lancer des signaux, et je serai ainsi guidé. Notre habileté est telle qu’en une minute trois obus sur quatre frapperont la maison ou ses abords immédiats. Ce sera suffisant. Le bombardement commencera à l’aube. Lorsqu’il sera fini, votre chef et vous entrerez en scène. Les enquêteurs découvriront vos restes au point de tir. L’un de vous aura manié les munitions avec négligence et il y aura eu une explosion. C’est très plausible, car le détonateur à la pointe de l’obus est d’une extrême sensibilité. Inutile de vous dire que la vérité sera bien différente. Abrité derrière un rocher, je lancerai simplement un obus près du mortier où votre chef et vous seront couchés, impuissants… Et voilà.

— Merci, Herr commandant. Et maintenant, désirez-vous de plus amples renseignements, messieurs ?

— Vous aurez préparé de faux documents, je suppose ? grommela « M ».

— Naturellement, amiral ! Un ordre formel d’opération couvrant cet acte d’agression flagrante a été établi par notre réseau Albanais. Ses restes seront trouvés sur votre cadavre. Votre gouvernement protestera et affirmera que c’est un faux, bien entendu, mais n’en ferait-il pas autant s’il était authentique ? Soyez assuré que sa complicité sera prouvée. L’atteinte au prestige russe sera assez nette. Plus de questions ?

Ils se turent, parce qu’ils n’avaient plus rien à dire. Et ils ne bougèrent pas, parce que tout mouvement était inutile. Ils étaient impuissants. Sans espoir.

— Je vous conseille de faire vos adieux à votre chef maintenant, monsieur Bond. Vous ne le pourrez sans doute plus quand vous le reverrez.


CHAPITRE XIX

La cave était petite, avec un sol inégal et une espèce de colonne de rocher dans un coin. Une solide échelle de bois aboutissait à une trappe dans le plafond. Le long d’un mur, il y avait un banc d’école, et contre un autre une petite table et une chaise de cuisine. Une ampoule nue et poussiéreuse brûlait contre le troisième mur.

Bond eut beau résister, il fut solidement ligoté sur un lourd fauteuil de salle à manger placé dans le coin opposé à la colonne de rocher. Pour lui lier les poignets et les chevilles, ils se servirent de bandes de torchons déchirés ; tout en se débattant avec De Graaf, Evgeny et Willi, Bond entendit vaguement Sun expliquer que les cordes risquaient de blesser les poignets et qu’il répugnait à toute douleur qui ne fût pas délibérément infligée. Des chaînes passant par des anneaux rivés aux murs et dans le sol maintenaient le fauteuil, quoi que fît son occupant.

Bond fut laissé seul un moment, puis Evgeny descendit par l’échelle et posa un plateau sur la petite table. Sans un regard à Bond, il remonta. Bond examina les objets sur le plateau, deux lardoires d’acier de différentes tailles et une autre en bois, une bouteille de liquide incolore, un petit entonnoir, un paquet de crins de balai, un couteau à découper et plusieurs boîtes d’allumettes. Sa respiration devint laborieuse.

Après une horrible minute de silence total, Sun arriva. Il sourit et salua Bond comme un ami, puis il s’assit paisiblement à côté de la table.

— Avant que vous commenciez, Sun, dit Bond, est-ce que je peux vous demander une faveur ?

— Demandez, demandez, mon cher ami.

Vous savez que je ferai tout ce que je pourrai pour vous.

— La fille. Qu’est-ce qu’on lui fait ?

— Je crois que De Graaf est avec elle en ce moment. Ou Evgeny. Un des deux. Les autres filles participent peut-être aussi. Par une nuit comme celle-ci, je suppose qu’une certaine licence est permise.

Bond s’efforça de ne pas protester.

— Dans la matinée, laissez-la partir. Déposez-la quelque part. Quoi qu’elle puisse dire par la suite, elle ne peut pas nuire à votre projet, et vous serez loin, avec votre équipe.

— Je regrette, soupira tristement Sun. Croyez-moi, je ne demanderais pas mieux que de vous faire plaisir, mais c’est impossible. Vous devez le comprendre. Que diraient mes chefs sans imagination si je laissait un témoin survivre après une opération de cette envergure ? Hélas, elle devra mourir.

— Alors est-ce que vous pourriez le faire vite ? Proprement ? demanda Bond sans s’apercevoir qu’il suppliait. Rien ne l’interdit, n’est-ce pas ?

— Mais non, naturellement. Je ne suis pas un sauvage, monsieur Bond, quoi que vous puissiez penser. Je me suis toujours opposé à la souffrance inutile. Je veillerai à ce que De Graaf, qui est expert en ces matières, la tue d’une balle dans la nuque. Elle ne s’apercevra de rien. Je dirigerai l’exécution moi-même. Vous n’avez rien à craindre.

— Merci…

Bond le croyait, et il était reconnaissant. Puis la rage et le dégoût l’envahirent.

— Maintenant, qu’on en finisse avec votre sale petite comédie sadique. Amusez-vous. Jouissez, tant que vous le pouvez encore.

— Il me semble, mon cher ami, que vous vous faites une fausse idée du sadisme. Vous dites…

— Laissez mes idées ! Apportez vos poucettes et vos fers chauffés à blanc. Ça ne peut pas être plus douloureux que d’écouter vos élucubrations.

Le colonel Sun ne sourit pas.

— Votre impatience vous honore. Mais vous n’avez aucune idée de ce que vous réclamez. Bientôt, vous regretterez de tout votre cœur et de toute votre âme de ne pas m’avoir poussé à retarder un peu vos souffrances, de ne pas avoir simplement parlé de la pluie et du beau temps. Et maintenant, James… J’espère que vous me permettez de vous appeler James ? Il me semble que je vous connais si bien !

— Je n’y peux rien, n’est-ce pas ?

— Non, bien sûr.

Un silence. Bond entendait le sang bourdonner à ses oreilles. Il transpirait et son cœur battait. Sun prit dans sa poche une boîte de cigarettes anglaises et en offrit une à Bond.

— Non merci.

— Vous en êtes sûr ? C’est peut-être votre dernière cigarette.

— J’ai dit non !

— À votre aise.

Sun prit une cigarette, l’alluma avec un élégant briquet gainé de cuir et souffla un nuage de fumée.

— Voyons… murmura-t-il. Où est la nature intrinsèque de l’homme ? Où se trouve sa partie essentielle, son âme, son être, son identité ?… On peut faire des choses très désagréables aux ongles, par exemple. Ou aux parties génitales. Le genou est un centre nerveux et les résultats les plus étonnants peuvent être obtenus si l’on y touche. Mais tout cela se passe, pour ainsi dire, ailleurs. Un homme peut se voir étripé et en être horrifié, et souffrir intensément. Mais cela se passe ailleurs. Pas… là où il vit.

Sun s’approcha et s’accroupit à côté de la chaise de Bond. Il parlait à mi-voix, sur un ton monotone.

— Un homme vit dans sa tête. C’est là que se trouve son âme. Et c’est vrai objectivement et subjectivement. Il m’est arrivé d’être présent, une fois, quand un prisonnier américain, en Corée, a été privé de ses yeux. Et il s’est produit la chose la plus surprenante. Il n’était plus là. Il était parti, tout en restant encore en vie. Il n’y avait personne dans son crâne. Très curieux, je vous l’assure. Alors, James, je vais pénétrer le siège de votre vie, l’intérieur de votre vie, l’intérieur de votre tête. Nous allons commencer par l’oreille.

Sun se leva, et se dirigea vers la table, tout en expliquant :

— Je vais prendre cette lardoire et la faire pénétrer dans votre cerveau. Au début vous ne sentirez rien. En fait, vous n’éprouverez aucune sensation. La membrane du tympan, que je vais stimuler, n’a pas de nerfs récepteurs, uniquement des centres de douleur. Alors la première chose que vous saurez sera… allons, je vous laisse mettre un nom sur ce que vous éprouverez. Si vous pouvez.

Sun jeta sa cigarette, l’écrasa du bout du pied et contempla Bond avec une espèce de compassion.

— Un dernier mot, James. Cette cave est pour ainsi dire insonorisée. Et des couvertures et des tapis ont été entassés sur le carrelage de la cuisine, pour étouffer encore les sons. Nos essais ont démontré qu’on n’entend absolument rien à cent mètres.

Alors vous pourrez crier tant que vous voudrez.

Puis, du pas vif d’un homme qui ne veut pas être en retard à un rendez-vous important, le colonel Sun s’approcha du fauteuil. Il saisit la tête de Bond et la serra entre son puissant avant-bras gauche et sa poitrine. Bond essaya de se dégager, de toutes ses forces, mais ne put bouger. Deux secondes plus tard, il sentit l’extrémité de la lardoire pénétrer délicatement dans son oreille. Les dents serrées, il attendit.

Cela vint brusquement, la première douleur éblouissante, aussi instantanément violente qu’un coup de pistolet. Il s’entendit gémir faiblement. Il y eut une pause tout juste suffisante pour la pensée que la cessation de la douleur était infiniment plus exquise que les spasmes d’amour les plus fous. Et puis la douleur revint, par vagues, atroce, aiguë, interminable. Une autre pause, une autre pensée : ça ne peut pas être pire. Immédiatement, ce fut pire. Aspiration, gémissement, aspiration…

Le hurlement se tut, Sun sentit la tête de Bond s’affaisser et il la lâcha. La tête, ruisselante de sueur, retomba sur la poitrine haletante. Sun gravit prestement l’échelle et poussa la trappe.

— Vous pouvez descendre, Lohmann.

Le médecin, sa trousse noire à la main, descendit, suivi par von Richter et par Willi.

— J’espère que vous voulez bien de nous, mon colonel ?

— Mais naturellement, mon cher Ludwig. Votre intérêt m’honore. Comme vous le voyez, on a prévu des places pour les spectateurs. Asseyez-vous, je vous prie.

— Cet…

Le médecin s’éclaircit la gorge et reprit :

— Cet homme est inconscient.

— Je suis heureux de votre confirmation. Maintenant asseyez-vous, et apprêtez-vous à observer attentivement. C’est un bon entraînement pour vous. Si vous voulez rendre de nouveaux services à notre mouvement, vous devez perdre vos inhibitions. Vous le comprenez ?

Lohmann hésita, hocha la tête et s’assit sur le banc à côté de Willi.

— Alors, qu’est-ce que vous allez nous montrer, Sun ? demanda von Richter. Nous espérons de grandes choses de vous, vous savez. Tout le monde me dit que Pékin est champion dans ce domaine.

Sun s’inclina, ravi du compliment, mais il chercha à être juste :

— On fait aussi de l’excellent travail au Vietnam. Certains des hommes d’Ho Chiminh ont appris leur métier avec une rapidité remarquable, si l’on considère le sous-développement de cette région. Très prometteur. Ah !…

Il s’approcha de Bond et lui souleva la tête. Les yeux bleu-gris s’entrouvrirent, les paupières battirent, puis une voix faible gémit :

— Salaud.

— Parfait. Nous pouvons continuer. Je travaille à la tête, Ludwig, comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure. Il a bien résisté jusqu’ici, mais ce n’est que le commencement. Il finira par hurler en me voyant avancer vers lui. Je me propose maintenant de stimuler le septum, c’est-à-dire la cloison nasale. Vous voyez tous assez bien ? Parfait.

Une douleur différente de la première, au début, puis qui se confondit. Bond essaya de préserver une partie de son esprit, de la défendre contre la souffrance, un coin où il y aurait encore des pensées, comme il avait pu le faire entre les mains d’autres bourreaux. Mais la douleur envahissait tout. La seule pensée qu’il put conserver, ce fut qu’il ne voulait pas crier, qu’il ne crierait pas. Pas cette fois. Ni cette fois. Ni…

Du temps s’était écoulé, et la souffrance s’était un peu calmée. Il ne savait plus où il était. Ni s’il avait crié.

On parlait. Il reconnaissait des mots au passage, perdus dans un bruit de torrent. Danger. Choc. Piqûre. Une petite piqûre au bras, ridiculement minime.

Et de nouveau, la douleur. Il n’y avait plus que ça.

Bond ouvrit les yeux. Il s’aperçut qu’il y voyait assez bien. La figure de Sun était à trente centimètres de la sienne. Mais elle avait changé, depuis la dernière fois. La peau s’était parcheminée, les yeux étaient rouges et ternes, les lèvres pincées. Le Chinois respirait avec difficulté, bruyamment, et il déglutissait constamment. Il semblait aussi épuisé que Bond. C’était curieux, mais ça n’avait pas d’importance. Plus rien n’avait d’importance.

Quelqu’un descendait par l’échelle. Bond leva automatiquement les yeux, sans intérêt. C’était une des filles de l’équipe, la brune. Elle regarda Bond, et se détourna aussitôt. Son fin visage exprimait une légère répulsion et une grande peur. Sun se redressa lentement et se tourna vers elle.

Elle poussa une exclamation étouffée.

— Vous êtes malade, monsieur ?

— Non. Non. Ce sont mes expériences. Elles font un certain effet.

La voix aussi avait changé. Elle était dure et monotone, comme s’il récitait une leçon mal comprise. Au bout d’un long moment, il ajouta :

— Ça vous change un homme.

— Ah !… Vous m’avez appelée ?

Sun désigna Bond d’un geste spasmodique.

— Cet homme… est près de sa mort. Pendant sa vie, son plus grand plaisir était l’amour et les femmes. Avec ton assistance, je veux qu’il éprouve l’amertume d’en être privé à tout jamais.

Sun avait parlé sans conviction aucune. Il s’interrompit en hésitant, comme s’il tournait une page dans sa mémoire. Puis la voix sèche reprit :

— James Bond doit être mis dans l’état d’esprit nécessaire pour accueillir la mort que j’ai prévue pour lui. Le plus grand abîme de désespoir, de souffrance et de chagrin qu’un homme peut atteindre.

Il se tut. La fille le regarda.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

— Déshabille-toi et mets-toi devant lui, répondit Sun comme s’il dictait un message. Montre-lui ton corps. Caresse-le très voluptueusement.

La fille ouvrait des yeux ronds, mais son expression changea ; à la peur s’ajoutaient la révolte et l’horreur.

— Non ! Non… Je… Je ne peux pas. C’est mal !

— Tu le peux et tu le feras. Si tu veux continuer de servir le mouvement, tu dois perdre tes inhibitions. Obéis !

— Non !

Une ombre d’animation résonna dans la voix de Sun quand il déclara :

— Si tu me désobéis, tu auras la gorge tranchée et ton corps sera jeté par-dessus bord dès que nous serons en mer.

Le silence rugissait dans les oreilles de Bond. L’expression de la fille changea encore et, soudain, sans aucune raison, son esprit fut en alerte. Il se surprit à tout observer avec la plus intense concentration.

— D’accord, murmura enfin la fille, en regardant autour d’elle. Mais, s’il vous plaît… Pas regarder.

— Certainement pas. Tu n’as aucune raison d’être gênée. Notre ami Lohmann est médecin. D’ailleurs, je ne crois pas qu’il te regardera.

Lohmann était seul sur le banc, maintenant, la tête dans les mains. Devant lui, le sol semblait avoir été lavé. Bond lui jeta un bref coup d’œil, puis observa de nouveau Sun et la fille. Elle se dirigeait vers la table, et s’y arrêtait. Sun se retourna vers lui, et l’examina. Les yeux à demi-fermés, Bond vit la fille regarder vivement par-dessus son épaule, puis faire un geste rapide sur la table. Elle se retourna.

— J’ai une bonne idée, dit-elle. Je vais d’abord l’embrasser. Et puis après, je me déshabillerai.

— Très bien. Je vois que tu comprends. Ce que tu fais ne m’intéresse pas. Seuls les résultats sont importants pour moi.

Bond vit la fille s’approcher de lui, en veste turquoise à manches longues et pantalon vert, le bras droit tenu contre son corps d’une façon peu naturelle. Elle se pencha sur lui, et au même instant il vit le colonel Sun faire une grimace de dégoût et se détourner. Et puis il sentit un glissement contre son poignet droit.

Il mit quelques secondes à comprendre que le couteau affûté comme un rasoir tranchait le lien de toile qui maintenait ce poignet contre le bras du fauteuil.


CHAPITRE XX

— Quelque chose pas bien, monsieur. Je crois… cet homme est mort.

La fille était intelligente. Vivement, elle rabattit la toile déchirée sur la main de Bond. Il avait maintenant le couteau dans sa main, invisible d’en haut. Entrant dans le jeu, il laissa retomber la tête sur sa poitrine, mais en gardant les yeux ouverts et parfaitement fixes.

— Mais c’est impossible ! Il ne peut pas être mort ! s’écria Sun.

Il courut au fauteuil. La fille s’écarta. Sun se pencha sur Bond. Il ouvrit la bouche pour parler. Alors, réunissant toutes les forces qui lui restaient, Bond décrivit un arc avec son bras et abattit la lame du couteau dans le dos de Sun, juste au-dessus de la hanche gauche. Le Chinois poussa un grognement et leva une main, comme pour se défendre, mais il glissa sur le sol inégal et tomba sur un genou. Le couteau retomba, et s’enfonça jusqu’au manche, entre les deux épaules. Sun poussa une espèce de grognement accablé et leva péniblement vers Bond un regard accusateur. Et puis les yeux se révulsèrent et le colonel Sun, le couteau planté dans son dos, s’écroula lourdement sur le côté et ne bougea plus.

La fille sanglotait, les mains sur la bouche, le corps plié en deux. Lohmann, tremblant de la tête aux pieds, se leva. Bond les regarda tous les deux.

— Donnez-moi le couteau, dit-il.

La voix était déformée, rauque, étouffée, mais il la reconnut. C’était bien la sienne.

La fille se détourna en secouant violemment la tête, chercha à tâtons la chaise de cuisine et s’y laissa tomber, la tête dans ses mains. Lohmann hésita, puis il s’élança et arracha le couteau du large dos ensanglanté du Chinois. Après l’avoir essuyé, il se mit à trancher d’une main tremblante les autres liens de Bond.

— Je voulais vous aider tout à l’heure, bredouilla-t-il d’une voix haletante, mais je ne voyais pas comment. C’est un démon. Il m’a obligé à regarder ce qu’il vous faisait. Et comme je ne voulais pas il m’a menacé. J’en ai été malade. Des choses terribles. Je ne savais pas que ça serait comme ça. Une simple surveillance médicale, ils avaient dit. Pour donner des sédatifs. Facile. Et cette fille. Je savais qu’il finirait par arriver quelque chose. Il lui avait laissé deviner ce qui l’attendait…

Enfin libéré, Bond se leva avec peine, chancela, et se retint au fauteuil. La tête lui tournait. Il dut faire un effort pour articuler :

— Quelle heure est-il ?

— Vous avez environ une demi-heure, avant qu’ils se mettent à tirer, répondit le médecin, qui semblait s’être ressaisi. Willi monte sur la colline, en ce moment. Von Richter est au point de tir, il prépare son arme.

— Et les autres ?

Lohmann ne répondit pas. Il prenait le pouls de Bond et l’examinait rapidement.

— Dans l’état où vous êtes, vous ne devez pas vous fatiguer. D’ailleurs, vous ne pourriez rien faire ; je vais vous donner quelque chose qui vous remettra…

— Comment puis-je avoir confiance en vous ? demanda Bond en le regardant ouvrir sa trousse.

— Si je n’avais pas décidé de tourner casaque, je serais allé chercher du secours pendant que vous étiez encore à moitié ligoté sur ce siège. Ne croyez pas que je fais ça par amitié pure. Ils allaient me tuer, dès leur mission terminée. Je n’en doute pas. Voilà… Une simple piqûre et vous serez en pleine forme pendant une demi-heure. Pas plus. Ensuite, vous vous effondrerez. Mais à ce moment, ou vous serez sauvé ou vous serez mort, alors d’un côté comme de l’autre ça n’a pas d’importance. Vous m’interrogiez sur les autres. Votre ami, l’homme qu’ils ont assommé, est endormi sous l’effet d’un sédatif, dans la chambre voisine de celle de votre chef, celle qui avait été prévue pour vous. Il n’est pas grièvement atteint. Vous n’avez pas besoin de clé. Il n’y a que les verrous.

— Et le sédatif ?

— Il est léger. Une piqûre comme celle que je viens de vous faire le ranimera aussitôt. Il faudra que vous emportiez la seringue. Moi, je ne bouge pas d’ici tant que vous ne viendrez pas me dire que je ne risque plus rien. Je ne vaux rien dans un combat. Tenez, dit Lohmann en tendant à Bond la petite boîte en carton. C’est une simple piqûre sous-cutanée, vous pouvez la faire n’importe où. Ça va mieux ?

— Oui.

Bond ne savait pas très bien si c’était son imagination, ou la joie d’être libre, mais il lui semblait que déjà l’énergie refluait dans tous ses membres et que ses idées s’éclaircissaient.

— Où est mon amie ?

— Dans une chambre, de l’autre côté du palier, la première porte à gauche.

— De Graaf ?

— Il était là aussi, quand je suis allé chercher Luisa. Et aussi l’autre Albanaise. Je ne sais pas où est Evgeny. Mais vous feriez bien de vous dépêcher, Bond. De Graaf et lui doivent descendre ici dans dix minutes pour vous transporter près du mortier.

— Bien. Et l’autre, le Grec au bras en écharpe, où est-il ?

— Dans la chambre en face de celle de votre chef ; dopé jusqu’aux yeux. Pas de problème.

— Oui est armé, dans la bande ?

— De Graaf a toujours un revolver dans sa poche de pantalon. Je ne crois pas qu’Evgeny soit armé. Et von Richter, je ne sais pas.

— Willi ?

Lohmann hésita bizarrement.

— Je ne sais pas non plus. Mais vous n’avez pas à vous inquiéter de lui. Il n’est pas là.

— Peut-être. Vous ne croyez pas que vous devriez examiner Sun ?

— Votre second coup de couteau a dû l’achever. Mais vous avez raison, on ne saurait être trop prudent.

Lohmarin s’accroupit près du corps inerte du Chinois. Au bout d’un moment, il releva la tête.

— Il est encore en vie, théoriquement. Jamais il ne pourra se relever. Qu’est-ce que vous voulez faire ? Vous voulez l’achever ? Je peux vous montrer un certain point.

Bond avait le couteau à la main. Il baissa les yeux et frissonna.

— Non. Laissons-le. Je vais monter, alors. Occupez-vous de la petite. Je reviens.

— Bien, je vais nous enfermer. Bonne chance.

Bond n’avait pas un mot aimable à dire à l’homme qui, cinq minutes plus tôt encore, avait joué un rôle indispensable dans le monstrueux complot de Sun, aussi ne dit-il rien. Mais, bien que le temps pressât, il ne put passer avec indifférence près de la fille qui lui avait sauvé la vie au péril de la sienne. Il laissa tomber sa main sur les épaules frémissantes ; elle leva les yeux.

— Merci, Luisa. Pourquoi l’avez-vous fait ?

— Il… Il m’aurait tuée. Vous… Je voulais aider…

Elle fit un petit geste curieusement émouvant, comme pour s’excuser de ne pas bien parler l’anglais.

Bond se pencha et embrassa sa joue glacée, puis il escalada l’échelle. Il connut un moment de panique quand il poussa la trappe et qu’elle refusa de bouger. Si on avait traîné un meuble dessus, il était vaincu avant d’avoir commencé. Puis il se rappela les tapis et les couvertures dont Sun avait parlé. Il poussa plus fort ; la trappe céda un peu. L’effort raviva ses douleurs, mais elles lui paraissaient sans importance, à présent. Il fit appel à toutes ses forces. La trappe se rabattit.

La cuisine était déserte. La nuit pâlissait déjà et, par la fenêtre, il vit une pente rocheuse grise dont on commençait à distinguer vaguement les buissons. Si Lohmann avait dit vrai, le bombardement commencerait dans vingt minutes. Bond avait le temps. À condition que tout se passe bien. Et à condition qu’il puisse disparaître avant que De Graaf et Evgeny descendent le chercher.

Le couloir était désert aussi, et obscur, bien que le vestibule, au fond, soit éclairé. Bond, son couteau à la main, rasa le mur et jeta un coup d’œil prudent.

Evgeny, les poings sur les hanches, se tenait devant la porte ouverte, le dos tourné à Bond ; il guettait sans doute, et se tenait prêt à aider von Richter au mortier. Le Russe n’était peut-être pas sur ses gardes mais les chances de l’éliminer discrètement étaient trop minces pour être envisagées. Bond mesura de l’œil la distance qui le séparait du pied de l’escalier. Dix-huit pas. Mettons vingt.

Il avait fait trois pas dans le vestibule brillamment éclairé quand il vit Evgeny consulter sa montre. Avant que le Russe ait eu le temps de voir l’heure, il était de retour dans le couloir, à l’abri. Evgeny remit son poing sur sa hanche. Bond s’élança sans bruit dans le vestibule et sauta dans l’escalier.

Une petite ampoule nue brillait faiblement sur le palier. Sans hésiter, Bond tourna à droite et s’arrêta devant l’avant-dernière porte. Les verrous ne posèrent pas de problèmes. La porte ne grinça pas. La respiration du dormeur le guida. La main gauche de Bond s’appliqua sur sa bouche tandis que sa droite se tenait prête, avec le couteau ; il n’était pas certain…

— Niko, chuchota-t-il, c’est James. James Bond.

Le dormeur sursauta, se débattit un instant, puis retomba sur l’oreiller. Bond retira lentement sa main.

— James, murmura la voix familière. Ils m’ont eu.

— Comment ça va ?

— Une migraine du tonnerre, et j’ai sommeil.

— Je vous ai apporté quelque chose qui va arranger ça. Qui va vous réveiller, au moins. Une simple piqûre. Donnez-moi votre bras.

Tout en préparant rapidement la seringue, Bond poursuivit :

— Le gentilhomme chinois est hors de combat. Il y en a deux autres, dans cette maison, dont on doit s’occuper séparément. Le premier est dans une chambre donnant de l’autre côté du palier.

Litsas gémit quand l’aiguille pénétra ses chairs.

— Vous feriez un foutu toubib, James. Mais allez-y.

— Le type attend qu’on l’appelle, bientôt. Je frapperai. Quand il sortira, comme je l’espère, ce sera à vous de veiller à ce qu’il ne gueule pas. S’il crie, ce sera la fin. Ensuite, je m’occuperai de lui.

— Qu’est-ce que vous avez ?

— Un couteau. Pour vous, rien encore. Dans la même chambre que lui, il y a aussi Ariane et une petite Albanaise. Il paraît qu’ils se sont payés une petite séance de viol compliquée de partouze. Mais ne nous occupons pas de ça. Nous devons réduire l’Albanaise au silence. Ce ne sera peut-être pas commode. Faudra marcher au pifomètre.

— D’accord.

— Ça va mieux, maintenant ?

— On dirait. Ça me fera peut-être du bien de marcher un peu. Je suis prêt.

Ils se glissèrent dans le couloir et rasèrent le mur jusqu’au palier. Bond se pencha sur la rampe et ne vit personne en bas. Il écouta, et n’entendit rien.

À la porte indiquée par Lohmann, ils se postèrent de chaque côté, contre le mur. Bond frappa doucement.

— Qui c’est ? grommela une voix ensommeillée.

— Lohmann, répondit Bond à voix basse.

Le silence qui suivit lui serra le cœur. Il se mordait la lèvre et se demandait si tout n’était pas déjà fichu. Mais finalement, la voix reprit :

— Bon, ça va, j’arrive.

Un ressort de sommier grinça. Un talon racla le sol. Une voix féminine murmura quelque chose d’incompréhensible. Un bâillement bruyant. Puis encore un silence. Et ensuite des pas ; une clé tournant dans la serrure ; une vive lumière inonda le couloir et De Graaf, boutonnant sa chemise, sortit sans méfiance.

Bond eut tout juste le temps de remarquer les longues traces de griffes sur la joue gauche du tueur que Litsas l’empoignait et appliquait sa grosse patte sur sa bouche. Bond avança et plongea son regard dans les yeux dilatés.

— De la part des Hammond, siffla-t-il, en enfonçant le couteau d’un geste violent.

Le corps de De Graaf tressauta comme s’il avait touché une ligne à haute tension, puis il s’affaissa. Bond lui tourna le dos et entra dans la chambre.

Ariane, couchée par terre sous une mince couverture, se redressa brusquement mais Bond n’avait d’yeux que pour la blonde au teint mat dans le lit. Elle s’était redressée aussi, exhibant ses seins nus : Bond ne les vit même pas. Il contemplait les yeux ahuris, et il s’approcha en montrant son couteau ruisselant de sang.

— Si tu bouges, si tu fais un bruit je te tue, grinça-t-il.

— Non… non, je dis rien.

Elle tendit une main tremblante et suppliante et de l’autre elle remonta la couverture sur sa poitrine.

Ariane, en slip et soutien-gorge, s’approcha de Bond. Elle lui prit la main.

— Tu vas bien ? souffla-t-elle. Tu as une drôle de voix.

— Je vais bien… Et toi ?

— Maintenant que tu es là, tout va bien. Je suppose que nous devons bâillonner cette salope. S’il n’y avait que moi, je l’égorgerais. Ah ! Niko… Je vous croyais mort !

— Pas tout à fait.

Litsas traîna le corps de De Graaf dans la chambre et le jeta dans un coin, il était maintenant armé d’un revolver Smith & Wesson à canon scié.

— Faudrait… dit-il.

Et il se tut aussitôt.

Des pas résonnaient dans le vestibule et commençaient à monter dans l’escalier.

— C’est l’autre, souffla Bond.

Tandis que les deux hommes hésitaient, Ariane s’élançait. D’un coup de poing bien placé à la pointe du menton, elle mit Doni Madan hors de combat. La tête de l’Albanaise heurta le bois du lit et glissa sur l’oreiller. Deux secondes plus tard, Ariane était de nouveau par terre sous sa couverture, Litsas s’était caché derrière la vieille armoire à glace et Bond était hors de vue derrière la porte.

Evgeny n’avait aucune chance. Il franchit le seuil, aperçut le cadavre de De Graaf, poussa une exclamation et fit un pas en avant ; et le couteau s’enfonça entre ses côtes tandis que le bras gauche de Bond étouffait son cri.

— Bravo, s’exclama Ariane, mais trop rapide et trop propre. J’espère quand même qu’ils ont eu mal, tous les deux… Les salauds !

Bond lui reprit la main.

— N’y pense plus. Et maintenant, écoute-moi. Pour le moment, la maison est libre. Je vais chercher mon chef. Où est la clé de sa chambre ?

— Elle doit être dans la poche de De Graaf.

— Bon. Tu vas t’enfermer ici avec mon chef, et vous attendrez que je vienne vous chercher. Tais-toi, cria Bond pour couper court aux protestations d’Ariane. Nous n’avons qu’un pistolet et un couteau, et nous sommes déjà à deux contre un. Niko t’expliquera. Bâillonne cette fille et ligote-la.

— Ça va être un plaisir !

Lorsque Bond revint avec « M »,Doni Madan, toujours inconsciente, avait été ligotée et un drap avait été jeté sur les deux cadavres. « M » paraissait abruti de fatigue. Il avait obéi à Bond et l’avait suivi en silence. Comme un somnambule, il s’assit sur le lit. Bond le regarda anxieusement. Ariane surprit son regard.

— Ne t’inquiète pas, il va se remettre, je te le promets.

Elle l’embrassa tendrement, puis lui souffla :

— Va, maintenant, va les démolir.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Litsas en suivant Bond dans le couloir.

— Un mortier de tranchée manié par von Richter. Son petit ami sur la colline lui désigne les coups.

— Pas bête, hein ? Mais ça peut foirer.

— Ils se sont entraînés. Regardez, là-bas.

De la fenêtre du palier, ils voyaient le point de tir. Il faisait maintenant assez jour pour distinguer la silhouette trapue du mortier, quarante centimètres de tuyau de poêle monté sur une base rectangulaire. Quelqu’un bougeait dans l’ombre ; von Richter, sans doute.

Il n’y avait pas trente-six façon d’attaquer ; Bond choisit la plus rapide.

— Prenez le revolver, Niko, passez par la terrasse et contournez la maison pour vous poster au-dessus de lui. Moi, j’arriverai du côté de la mer. Si je ne peux pas m’approcher assez pour lui sauter dessus, je pourrai certainement détourner son attention et vous tirerez.

— Faites gaffe. Faudra que je sois tout près, avec ce foutu canon scié, sinon je risque de vous coucher aussi. Il est armé, lui ?

— Sais pas.

— Donnez-moi cinq minutes.

— Pas plus. L’horaire est serré.

Dans le vestibule ils se serrèrent la main en silence et se séparèrent. Bond traversa rapidement le salon où il avait repris connaissance, passa sur la terrasse et courut au coin de la maison. De là, il risqua un œil.

Von Richter ouvrait une caisse de munitions, près du mortier. L’arme, sur sa plateforme naturelle, n’était qu’à vingt mètres, et le terrain était assez dégagé, tout autour. La seule solution était de se glisser parallèlement à la mer à l’abri de la falaise, mais alors il faudrait traverser en terrain découvert, en pleine vue de quiconque serait tourné de ce côté. Pour le moment, von Richter était posté de telle façon que, du coin de l’œil, il pouvait très bien surprendre cette manœuvre. Mais bientôt, sûrement, il devrait se retourner vers Willi au sommet de la colline. L’Allemand ne semblait pas pressé. Une minute s’écoula, pendant laquelle il aligna avec soin ses obus, ôta la bâche qui recouvrait le mortier, se redressa et alluma une cigarette. Enfin, il se retourna et contempla les sommets. Bond s’élança.

Il n’avait pas couvert un tiers de la distance qui le séparait de la colline que son pied heurta une pierre et la délogea ; aussitôt l’Allemand se retourna et l’aperçut. Bond changea de direction et se dirigea sur le mortier. Glissant maladroitement sur les graviers, trébuchant contre les pierres, il s’attendait à tout instant à recevoir une balle. Sa surprise fut totale quand la terre frémit sous lui, et que les explosions du canon lui déchirèrent le tympan… une… deux… trois… Puis von Richter se retourna et l’attendit, les bras tendus, bien d’aplomb sur un terrain plat. Mais Bond le dérouta en se ruant vers le mortier, et non vers lui. Il se jeta en avant et de tout son poids fit tomber le canon et son socle. Puis la douleur l’envahit, il eut l’impression que sa tête explosait et tout s’arrêta.

Et puis Litsas était près de lui. Sa voix paraissait lointaine.

— James. Allons. Vite. On a du boulot.

— Combien de temps je suis…

— Une minute. Il vous a flanqué un coup de pied et il cherchait une pierre pour vous assommer, alors j’ai tiré. Il était trop loin, mais ça lui a fait peur. Il vous a laissé tomber et il s’est précipité dans la maison.

— Ça va ? Vous pouvez vous relever ?

Bond se mit péniblement debout.

— Ça va… Allons-y.

— N’oubliez pas qu’il est pour moi, James !

Ils entrèrent par la petite porte de côté. Les pièces donnant dans le couloir étaient vides. Ils s’élancèrent dans l’escalier puis ils s’arrêtèrent net en entendant un grondement de moteur, à l’appontement.

Ils se précipitèrent dehors, Litsas en avant. Le canot à moteur s’éloignait du petit quai mais la main inexperte à la barre amena l’arrière de l’embarcation et son occupant à leurs pieds et Litsas, d’un bond, s’y laissa tomber. Le Smith & Wesson au canon scié se braqua sur la poitrine de von Richter.

— Le commandant et moi, on va faire une petite balade en mer, James, dit le Grec sans lever les yeux. Rien ne presse, maintenant. À tout à l’heure.

Von Richter coupa les gaz et se retourna. Dans la pâle lueur de l’aube, sa cicatrice était horrible, comme la marque d’une maladie honteuse.

— Il me semble que cet homme a l’intention de me tuer, dit-il de sa voix douce. Je suis sans défense, comme vous pouvez le voir. Vous êtes anglais, Monsieur Bond. Vous approuvez ?

— Après ce que vous avez fait à Kapoudzona, répliqua Bond d’une voix dure, il n’y a plus de lois pour vous.

— Il est évident que je ne puis discuter. Ce sont les sentiments qui font la loi, maintenant… Très bien, partons pour la promenade.

Le bateau s’éloigna lentement. Distraitement, Bond le suivit des yeux pendant une minute, puis il remonta lentement vers la maison. En entrant dans le vestibule il remarqua les taches de sang. Il y avait une flaque au coin du couloir, comme si quelqu’un s’y était arrêté un moment, et une autre près de la porte. Bond revint sur ses pas et courut dans la cuisine.

La trappe était ouverte. Dans la cave, Luisa gisait sur le dos, les yeux grands ouverts, une lardoire plantée dans le cœur. Le docteur Lohmann était assis par terre, contre le mur, les genoux remontés. À côté de lui, il y avait sa trousse noire et une seringue brisée. Il était exsangue. En voyant Bond, il ouvrit les yeux et parla d’une voix pâteuse :

— Il a oublié… il a oublié que la morphine peut faire beaucoup pour un type avec les tripes en l’air. Il n’y a même pas pensé.

Pendant un instant, Bond resta muet de stupéfaction et d’horreur.

— Mais, dit-il enfin, comment a-t-il pu… Il y a vingt minutes vous le donniez pour mort !

— N’importe qui, avec les blessures qu’il avait, aurait été incapable de se relever, pas capable de bouger, et encore moins de me sauter dessus comme… Une vitalité surhumaine. Il y a des cas, dans l’histoire de la médecine… Mais tout de même, après avoir perdu tant de sang… Il n’est pas humain.

— Je peux faire quelque chose ? demanda Bond, malgré lui.

— Non. Il a percé mes intestins dix ou douze fois avec une de ces lardoires. Il ne me reste que quelques minutes. Grâce à la morphine, elles sont supportables. Il ne serait pas content, hein ?… Dites-moi… Je suppose que vous avez tué tous les autres ?

— Tous, sauf Willi.

— Willi est comme mort aussi. Sur les ordres de Sun, approuvés par von Richter. Ils ont calculé qu’il faudrait à Willi vingt minutes pour descendre du sommet de la colline au bateau. Trop longtemps, à leur avis. Alors ils m’ont forcé à lui donner un comprimé, un excitant, en principe… Les premiers symptômes doivent déjà se manifester. Je vous avais dit de ne pas vous soucier de lui. Alors, vous voyez, vous n’avez pas à vous inquiéter de moi.

Bond ne dit rien. D’un geste hésitant, il posa sa main un instant sur l’épaule de Lohmann, puis il remonta rapidement.

La petite porte franchie, la piste sanglante était plus facile à suivre. Elle passait près de l’emplacement du mortier et disparaissait dans la ravine par laquelle Bond était venu vingt-quatre heures plus tôt. Il suivit les traces aussi silencieusement que possible, les yeux et les oreilles aux aguets, le couteau à la main. Il faisait de plus en plus clair et il n’avait pas de mal à marcher. Il arriva à l’endroit où les murailles rocheuses se rapprochaient, tourna, se trouva sur une corniche, et vit Sun, à moins de trois mètres.

Le Chinois s’était assis, adossé au mur de granit. Il paraissait ratatiné, vidé et, à en juger par la mare de sang à ses pieds et par la rigole à demi coagulée qui allait de sa bouche à sa taille, c’était bien ce que lui était arrivé. Il avait la main droite dans son dos, comme s’il comprimait une de ses blessures. Une espèce de sourire tordait ses lèvres ensanglantées.

— Mon raisonnement était donc juste, dit-il, d’une voix incroyablement posée. Je savais que vous viendriez, James. Vous devez être assez content de vous. Je suppose que vous avez tué tout le monde ?

— Je m’en suis occupé, oui.

— Parfait. Alors nous nous retrouvons face à face. Dans des conditions beaucoup plus favorables pour vous ; du moins vous le pensez peut-être. Mais vous auriez tort.

Le colonel Sun tendit la main droite qui avait été cachée derrière lui. Elle tenait un obus de mortier.

— Vous voyez ? C’est toujours moi qui tiens les rênes. Je crois que je n’ai pas besoin de vous dire, James, que si vous faites un mouvement brusque, ou si je laisse par inadvertance tomber cet obus, nous sommes foutus tous les deux. Je vais mourir, n’importe comment. Et vous aussi, dans un sens. Parce que dans un instant je vais jeter cet obus ultra sensible contre ce rocher. Nos sorts étaient réellement liés, n’est-ce pas ? Vous ne le sentez pas, maintenant ?

— Qu’est-ce que vous voulez, Sun ?

Bond calculait la distance, en mètres et en fractions de secondes, essayait d’imaginer la forme du rocher derrière lui, évaluait ses chances de sauter de la corniche.

— Avouez qu’en moi vous avez trouvé votre maître, un maître qui, dans une lutte égale, sans traîtrise, vous aurait brisé l’esprit aussi définitivement que les membres. Avouez-le !

— Jamais ! Ce n’est pas vrai ! Vous aviez le nombre et l’initiative, vous aviez pour vous la préparation, dès le début. Vous appelez ça une lutte égale ? Et tous vos avantages, à quoi vous ont-ils servis ? À vous faire tuer !

Un sourire montra les dents jaunies de Sun.

— J’insiste ! Je vous ordonne de…

Puis le regard se voila et un flot de sang jaillit de la bouche ; Bond sauta de la corniche, tomba à quatre pattes dans un buisson, courut vers un amas de rochers et s’y abrita. Ses oreilles bourdonnaient. La voix de Sun, plus faible, descendait de la corniche, sur sa droite :

— Où êtes-vous, James. Mais seul un fou répondrait. J’aurais dû jeter cet obus plus tôt. Mais le désir de vous entendre avouer votre défaite était le plus fort. Qu’est-ce que je vais en faire, maintenant ? Facile. Il explosera à côté de moi. Je partirai en fumée. Voilà comment mon univers va finir.

Un silence, puis la voix hurla :

— Bond ! Salaud !

L’obus fut sans doute jeté au hasard, et ce fut l’explosion, étouffée par la fissure dans laquelle il était tombé.

Sun s’était affaissé à genoux contre la paroi de la ravine. Les yeux gris extraordinaires étaient ouverts, fixés sur le couteau que brandissait toujours Bond, et leur expression devint suppliante.

Bond s’agenouilla, appliqua la pointe du couteau sur le cœur de Sun et poussa. Et dans ce dernier instant de vitalité surhumaine, les lèvres ensanglantées s’entrouvrirent et murmurèrent :

— Adieu, James.


CHAPITRE XXI

— J’ai eu un mal fou, ce matin à arranger les choses avec les autorités locales, pontifia sir Ranald Rideout. Ils tiennent aux formes et à leur dignité, naturellement. Il a été question de l’honneur de la Grèce et de la police athénienne. Je les comprends d’ailleurs, je les comprends. Une fusillade dans les rues, quatre morts, dont deux étrangers et une de ces espèces de diplomates. Pas la moindre preuve, mais le commissaire que j’ai vu n’en pense pas moins. Ah ! merci.

Sir Ranald prit un verre de jus de tomate sur le plateau que lui présentait un serveur en veste blanche, et le posa, sans y goûter, sur une petite table de marbre.

— Et puis cette affaire de dimanche ! Une demi-douzaine de cadavres, deux touristes Hollandais disparus, des explosions mystérieuses et Dieu sait quoi encore, et qu’est-ce qu’ils ont comme témoins ou comme suspects ? Une petite Albanaise idiote qui ne peut ou ne veut pas parler, et un truand grec couvert de brûlures qui dit qu’il n’est au courant de rien, sinon qu’un dénommé James Bond a tué un de ses amis et incendié son navire. Je dois dire, Bond, tout à fait entre nous, comprenez-le bien, que je ne vois pas pourquoi vous n’avez pas réglé toute l’affaire en vous débarrassant de ce bonhomme, pendant que vous y étiez, c’était du menu fretin, non ? Après tout, si j’en crois votre rapport, vous aviez déjà éliminé trois des ennemis, ce matin-là. Un de plus n’aurait certainement pas…

Le climatiseur, dans la salle de bal du premier à l’Hôtel de Grande-Bretagne, ne marchait pas très bien. Il faisait trop chaud et il y avait beaucoup de bruit, surtout du côté des Russes, au buffet. Mais, encouragé par un signe de tête de « M »,à ses côtés, Bond fit un effort pour répondre :

— J’aurais tué sans raison, monsieur, de sang-froid. Et je commençais à en avoir assez de tuer, et je n’avais personne à qui demander de le faire pour moi. Je suis navré que cela vous ait causé des ennuis, mais une accusation sans preuves n’a guère de poids, n’est-ce pas ?

— Je vois, je vois, commença à marmonner Sir Ranald avant que Bond ait fini. Oui, je comprends que ce doit devenir assommant de poignarder des gens à la suite, même pour quelqu’un comme vous, qui a été entraîné à ce genre de travail, n’est-ce pas ?

Les sentiments du ministre à l’égard de la mort subite semblaient avoir fait marche arrière. Il considérait maintenant Bond avec une espèce de dégoût.

« M » intervint.

— Que s’est-il passé, finalement ?

— Ah ! oui. Eh bien, je suis arrivé à les persuader qu’il serait plus sage de ne rien faire. Leur ministre de l’intérieur a été d’accord avec moi. Il a été d’accord dès que j’ai mentionné ce nazi, von Richter. Il paraît que cet homme a une certaine réputation. Et l’homme aux brûlures, Aris ou je ne sais quoi, il y avait longtemps qu’il était recherché pour vol et violences. Il ne nous gênera pas. Ils étaient un peu irrités que nous ayons réglé nos comptes sur le sol grec, mais finalement tout s’est arrangé. Je crois que notre premier ministre sera satisfait.

— C’est un soulagement, observa « M »,plus froid que jamais, en regardant Bond.

— Oui, oui. Et nous sommes bien soulagés de vous avoir de nouveau parmi nous, tous les deux. Bond, votre ami grec, Litsas, je crois ? Je me demande si je pourrais lui dire un mot avant de prendre mon avion ?

— Il en sera honoré, monsieur le ministre, assura Bond. Et je pense qu’il mérite des remerciements, après avoir risqué sa vie pour l’Angleterre. Vous ne croyez pas ?

— Si. Si, bien sûr. Si vous voulez m’excuser…

Bond sourit ironiquement en suivant le ministre des yeux, et « M » renifla avec mépris.

— C’est difficile de penser du bien d’un individu pareil, James. Mais je suppose que les politiciens sont des animaux nécessaires. Enfin, soyons indulgents… Il me semble que nos hôtes se sont donné bien du mal. Des représentants venus spécialement de Moscou, et tout. Ils sont très contents de nous, on dirait. C’est bien normal, d’ailleurs. Une seule ombre au tableau. Vous ne reverrez plus votre ami Stuart Thomas.

— C’est certain ?

— Hélas oui. À mon avis, il a préféré mourir que de faire le jeu des Chinois. Mais n’y pensons plus. Permettez-moi de vous poser une question, James. Votre rapport. J’aimerais bien savoir pourquoi vous n’avez pas laissé ce Prussien bombarder ces types de l’îlot. Ils n’étaient pas de vos amis, après tout.

Bond hocha la tête.

— Je me suis posé la question aussi. Je n’ai pas réfléchi, sans doute, je me suis laissé porter par les événements. À nous trois, nous avions projeté d’écraser toute cette bande, et il fallait aller jusqu’au bout. Mais j’espère que vous ne m’en voulez pas ?

— Absolument pas, au contraire. C’est tout à fait contre le règlement, mais nous avons réussi un coup qui va avoir des conséquences favorables sur l’équilibre des pouvoirs. Ou plutôt vous. Les Russes le savent bien. Notamment ce délégué, qui, me semble-t-il, voudrait vous parler.

Un élégant jeune Russe au type causasien s’approchait d’eux.

— Excusez-moi, amiral, mais M. Yermolov, de Moscou, voudrait avoir une petite conversation avec M. Bond. Si vous voulez me suivre.

Sans perdre de temps en vains préambules, Yermolov entraîna Bond vers la cheminée, où deux fauteuils Empire semblaient avoir été préparés à leur intention.

— Je ne vous retiendrai pas longtemps, monsieur Bond. Je tiens d’abord à vous dire que vous avez rendu à mon pays un très grand service et que nous vous en sommes reconnaissants. Le camarade Kossyguine lui-même a été mis au courant de votre rôle dans cette affaire et m’a demandé de vous faire part de ses remerciements personnels et de ses félicitations. En plus de nos remerciements, nous devons aussi vous présenter nos excuses. Pour certaines erreurs de jugement. Je dois vous avouer que nos Services de renseignements, dans cette région, ne sont pas ce qu’ils devraient être. Ce n’était pas la faute du commandant Gordienko, un excellent officier qui…

— Un moment, monsieur Yermolov, si vous permettez, interrompit Bond. Pouvons-nous oublier le jargon officiel et parler simplement ? Par exemple, simple curiosité, qu’est-il arrivé au traître dont Gordienko nous a parlé ?

Le Russe sourit.

— Excusez mon ton pompeux. J’ai fait trop d’inaugurations, ces derniers temps. Pour parler simplement, donc, le traître, ou plutôt l’agent double, a tenté de s’enfuir quand il a découvert que les projets de ses chefs avaient échoué. On s’est occupé de lui.

— La gorge tranchée et le corps dans la rade, je suppose ?

— Si vous tenez à parler aussi simplement, je vais avoir du mal à vous suivre. Mais je vais faire de mon mieux. Non. Nous essayons d’éviter ces méthodes, aujourd’hui. Il va faire de la prison pour certains délits civils. Des délits réels. Nous aimons avoir des moyens de pression sur nos agents à l’étranger. Quant au général Arenski et à son scepticisme malencontreux quand miss Alexandrou est venue lui révéler le complot… Arenski est… est foutu. C’est comme ça que vous dites ? Il a eu plus de chance qu’il n’en méritait quand les obus tirés par ce nazi sont tous tombés en mer et n’ont causé qu’une peur générale. Ce fut aussi une chance pour nous. J’ai passé une journée pénible, à essayer de minimiser l’importance de cette conférence auprès des autorités grecques. Je n’aurais certainement pas réussi s’ils avaient su de quoi il s’agissait. Et quelques cadavres nous auraient complètement grillés. Naturellement, ces gens ont essayé de vous accuser, mais ça ne tenait pas, bien sûr. Tous les gouvernements participant à cette conférence ont reçu un rapport détaillé sur la responsabilité des Chinois dans cet acte inqualifiable de terrorisme. Vous et vos chefs n’avez aucunement à vous inquiéter. Et si je puis me permettre cet aveu, il est beaucoup plus important pour nous que la réputation détruite dans ces régions soit celle de Pékin plutôt que de Londres.

— Et que va-t-il arriver à Arenski ?

— Il a besoin d’un entraînement correctif, je le crains. Une réendoctrination dans les principes fondamentaux du socialisme, en Sibérie. Nous conservons encore cette partie de nos traditions. Mais d’une façon plus humaine… Enfin, un peu plus humaine. Eh bien, je crois que nous avons tout dit…

Yermolov s’interrompit et se mordit la lèvre. Bond se retourna et vit Ariane, au centre d’un groupe de jeunes Russes admiratifs.

— Monsieur, Bond, reprit Yermolov, est-ce que vous viendrez un jour en Russie, comme visiteur ?

— Pas pour le moment. Mais plus tard, je ne dis pas non.

— Vous serez toujours le bienvenu. Au revoir.

Ariane s’était dégagée du cercle des Russes et parlait maintenant à Litsas. Bond alla les rejoindre.

— Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour nous, Niko. Je vous ai déjà remercié, mais pas suffisamment.

Litsas lui donna une claque sur l’épaule, en riant.

— Vous vous êtes drôlement remis. Vous êtes redevenu le célèbre agent secret, avec toute sa séduction. Je parie que votre costume est plein de petites radios et d’objectifs cachés !

— Sur toutes les coutures.

Avec étonnement, Bond se rappela, pour la première fois depuis son retour, les gadgets installés par la branche Z, le rossignol, les lames de scie flexibles, l’émetteur miniature. Ils ne lui avaient servi à rien !

Litsas vida son verre.

— Faut que je file. Je vous tiendrai au courant, pour Ionides. J’ai demandé à tous les gens que je connais de le guetter. Il doit avoir vendu l’Altair en Égypte ou Dieu sait où et jugé bon de se cacher un moment. Mais c’est drôle. J’aurais juré qu’il était honnête.

Les deux hommes se serrèrent la main. Litsas embrassa Ariane et s’en alla.

— Gomment ça va, Ariane ? murmura Bond.

— Très bien. Je n’en ai pas l’air ?

— Si, mais je voulais dire… après cette nuit.

Elle sourit.

— Oublions-la, mon chéri. Viens… Je parie que tu as faim, non ?

— Oui. Où allons-nous ?

— On verra bien. Au fait, tu ne m’as pas remerciée comme tu as remercié Niko.

— Non, bien sûr. Tu étais en mission. Tu es un agent du GRU. Ou tu l’étais.

Elle le regarda dans les yeux.

— Je le suis toujours. C’est mon travail.

— Après tout ça ? Après Arenski, et sa stupidité ?

— Oui, après ça. Surtout après ça. Ça m’a prouvé l’importance de mon travail.

— Eh bien, si c’est ce que tu penses, tu dois continuer, je suppose.

Ariane posa sa main sur l’épaule de Bond.

— Ce soir, ne soyons pas sérieux. Nous n’avons plus beaucoup de temps. Tu dois vraiment partir demain ?

— Oui. Mais je n’en ai pas la moindre envie, tu le crois ?

— Oui. Oui, mon chéri. Allons, partons.

Cinq minutes plus tard, comme ils traversaient la place animée, Bond murmura :

— Viens à Londres avec moi, Ariane. Rien que pour quelques semaines. Je sais qu’on t’accordera un congé.

— Je voudrais bien, tout comme toi tu ne veux pas partir. Mais je ne peux pas. Les gens s’imaginent que ça doit être merveilleux, notre métier, qu’on est libre, et tout. Mais nous ne sommes pas libres, n’est-ce pas ?

— Non… Nous sommes des prisonniers. Mais profitons de notre captivité, quand il en est temps encore !
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